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« La construction d’une machine qui
réagirait successivement à des situations plus complexes que ne peut le faire
le cerveau humain modifierait nombre de problèmes actuellement insolubles. Une
telle machine pourrait être utilisée dans un avenir lointain (…) pour explorer
des domaines d’une subtilité et d’une complexité intellectuelle qui sont pour l’instant
au dessus des possibilités humaines. »


Extrait d’un
article du grand cybernéticien Ashby. (Design for a Brain. – Electronic
Engineering 1948.)
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CHAPITRE PREMIER


 


La foule hurlait,
gesticulait, trépignait d’enthousiasme, remplissant de ses clameurs passionnées
le gigantesque édifice du Big-Circus, le stade couvert de Denver.


Plus de vingt mille
personnes assistaient à la finale du championnat de boxe de la saison – tournoi
qui clôturait les fêtes du printemps de l’an 2750.


On était au seizième
round du combat. Les deux adversaires luttaient avec une fougue extraordinaire,
échangeant des coups terribles et précis. Animés tous les deux d’un courage
absolument déconcertant, ils méritaient l’admiration.


Le bâtiment du
Big-Circus – d’une conception architecturale ultramoderne – faisait un peu
penser à deux assiettes renversées l’une sur l’autre, dont les bords se rejoignaient.
Une lumière blanche, répartie uniformément, était diffusée par les murs lisses
de ce temple du sport, et le ring lui-même était luminescent. La parfaite
visibilité permettait à n’importe quel spectateur, où qu’il fût placé, de
suivre le déroulement du match.


Soudain, les
acclamations s’amplifièrent et devinrent plus aiguës encore. Un des boxeurs
venait d’envoyer son adversaire au tapis. Mais l’autre, se relevant prestement,
fonça sur son rival avec une frénétique ardeur.


— Formidable !
s’exclama Nic Vicar en jetant un bref sourire à son amie Leta Dunan.


— Oui, approuva la
jeune fille, c’est même sensationnel !


Nic et Leta se
trouvaient au tout dernier rang de la tribune centrale. La tête légèrement
penchée en avant, ils suivaient avec une extrême attention et un intérêt
frémissant les phases de ce magnifique match de finale.


Nic Vicar était grand,
solidement découplé, tout en force musculaire. Ses cheveux blonds, sa tête
rectangulaire, ses yeux bleus légèrement bridés complétaient parfaitement son
type athlétique. Il n’avait que vingt-cinq ans, mais il en paraissait presque
trente à cause de sa haute stature. Ce n’était pas seulement par goût qu’il s’intéressait
aux manifestations sportives, c’était aussi par conscience professionnelle. Son
métier de moniteur de gymnastique l’obligeait pour ainsi dire à se tenir au
courant des prouesses qui captivaient les foules. Il y trouvait tout
naturellement de quoi alimenter la conversation avec ses clients, les hommes et
les femmes qui faisaient appel à ses soins quand ils éprouvaient le besoin de s’adonner
à la culture physique pour revigorer leur organisme débilité par le confort
excessif de la vie moderne.


Nic exploitait dans la
banlieue, à quelques kilomètres du centre urbain, un domaine naturiste installé
en pleine verdure. Ses affaires marchaient bien, et l’appartement qu’il
occupait en ville était luxueux.


Son amie Leta, superbe
jeune fille de vingt-deux ans, svelte, nerveuse, élancée, avait un ravissant
visage ovale où brillaient deux yeux bruns pétillants d’intelligence. Ses
cheveux châtains, courts et bouclés, s’harmonisaient idéalement avec son teint
d’abricot mûr. Secrétaire administrative à l’Office Général des Laboratoires
Alimentaires, elle n’y travaillait que cinq heures par jour et passait le plus
clair de ses loisirs au domaine naturiste de Nic.


— Je crois que la
décision approche, chuchota Nic d’un air excité. Regarde, ça fait deux fois de
suite que leur corps à corps tourne au cafouillage…


Effectivement, la foule
s’était mise à siffler pour fouetter la fureur des deux boxeurs.


Alors, au moment où on s’y
attendait le moins, un des finalistes retrouva brusquement sa vigueur. Il se
redressa, tourna deux ou trois fois autour de son adversaire, puis, avec un
acharnement inconcevable, se mit à le cribler de coups furieux. Les vivats de
la foule devinrent hystériques. On eût dit que les voûtes arrondies du
Big-Circus vibraient !


Littéralement assommé
par les coups de son antagoniste, un des athlètes s’écroula, essaya de se
relever, retomba sur les genoux, oscilla, puis s’affaissa sur le ventre et ne
bougea plus.


— Pour le compte !
Conclut Nic en riant.


La tempête de cris et de
vociférations monta, puis s’apaisa. Dans les haut-parleurs, la voix tonitruante
de l’arbitre annonça :


« WUC
512-7, fabriqué par les Ateliers King, déclaré vainqueur par K.O. au seizième
round, de KAT 515-7, fabriqué par l’Usine Democrat. »


 


*


*  *


 


Au son d’une musique
allègre déversée à profusion par les haut-parleurs, la foule évacuait les
tribunes. Les escalators de toutes les travées s’étaient mis en marche et les
gens, immobiles sur les tapis roulants qui les acheminaient par groupes
compacts jusqu’aux issues de l’édifice, continuaient à commenter le match.


Nic et Leta arrivèrent
au portail sud du Big-Circus et débouchèrent dans la rue.


— Où allons-nous ?
demanda négligemment la jeune fille en se tournant vers son compagnon.


— je ne sais pas,
ça m’est égal, répondit Nic en haussant faiblement les épaules.


Depuis un petit moment,
il paraissait plongé dans un abîme de réflexions. Il promena machinalement un
regard autour de lui. La rue, divisée en deux sections, comportait cinq
trottoirs qui roulaient dans un sens et cinq qui roulaient dans l’autre. Au
milieu, une bande fixe séparait les deux sections. Comme toutes les voies
pédestres, celle-ci était interdite aux véhicules.


— Eh bien, rentrons !
décida Leta. J’ai pris deux téléfilms hier et ça m’amuserait de les développer…


— O.K.,
approuva-t-il avec bonhomie.


Ils prirent pied sur la
première bande roulante, puis passèrent sur le seconde, et ainsi de suite jusqu’à
la cinquième. La vitesse de chaque trottoir allait en augmentant à mesure qu’on
s’écartait de la bande fixe, les degrés d’accélération étant successivement de
six kilomètres à l’heure, de dix, de quatorze, de dix-huit et de vingt-deux, ce
qui constituait une série de transitions parfaitement aisées.


Leta pinça
malicieusement le bras de Nic et dit d’un air taquin :


— Je suis là, tu
sais !


— Quoi ?
fit-il en tressaillant.


— Tu rêves ?…
Ma parole, on dirait que le résultat de la finale t’a donné le cafard ! Tu
es devenu muet comme tombe. Charmant !…


— Euh… Non… Mais j’avoue
que je suis tout de même assez impressionné. Ce WUC est réellement
extraordinaire, tu ne trouves pas ?… Voyons, ça fait trois années de suite
qu’il conserve son titre de champion, et pourtant les adversaires qu’on lui
oppose sont de construction plus récente que lui…


— Oui, au fond, c’est
plutôt surprenant, reconnut Leta. Et c’est d’autant plus curieux que la
puissance est rigoureusement la même pour tous : sept chevaux maximum.


Vic hocha la tête.


— Je me demande
comment les Ateliers King sont parvenus à doter leur champion d’une telle
puissance de frappe et d’une résistance aussi élevée pour le poids-limite
imposé… Voilà ce qui me renverse, moi !


— Il y a autre
chose qui m’émerveille, enchaîna la jeune fille, tu as dû le remarquer aussi :
l’invraisemblable efficacité du système nerveux de ce robot… A peine a-t-il
touché terre qu’il bondit littéralement sur ses pieds pour repartir à l’attaque !


— Tu vas peut-être
rire, Leta, mais ça me fiche un peu la frousse, figure-toi. Ce WUC a quelque
chose de… fascinant ! Non seulement ses réactions sont d’une perfection
prodigieuse, mais il a l’air d’avoir un cœfficient de volonté notablement plus
fort que celui de ses rivaux. Les ingénieurs de la King sont vraiment des
techniciens de première, sapristi !…


Ils se turent, tous les
deux pensifs.


Véhiculés par le
trottoir « high-speed », ils avaient déjà accompli une bonne partie
du trajet vers le centre de la ville.


Ils avançaient
maintenant entre les immeubles de haute standardisation, énormes complexes de
bâtiments résidentiels construits par blocs uniformes de cinq cents mètres de
longueur, dressant leur masse de quinze étages vers le ciel. Chaque bloc se
terminait par un toit plat qui formait piste d’envol pour les engins aériens.
Dans le sol, quinze étages souterrains étaient une fidèle réplique des
bâtiments édifiés en surface, et le réseau des voies de sous-sol reproduisaient
exactement les dispositions du réseau supérieur. Une couche de super-béton, d’une
épaisseur de quatre mètres, séparait les deux parties de la ville, ce qui
mettait la ville basse à l’abri de toute attaque éventuelle, atomique ou autre.


— Vois-tu, Leta,
dit Nic en rompant tout à coup le silence, j’ai parfois l’impression que nos
techniciens jouent un peu trop avec le feu…


— Comment ça ?


— Eh bien… Je pense
toujours à ces robots.


Leta se mit à rire.


— Mon Dieu, Nic, ne
te tracasse pas pour ça, de grâce !


C’était un magnifique
match de boxe, un point c’est tout ! Parlons d’autre chose, veux-tu ?


— Tu ne comprends
pas, petite folle ! Maugréa-t-il en soupirant. Du reste, il y a des choses
dont tu ne peux pas te rendre compte !… Mais moi, ça me frappe. Je passe
ma vie à soigner des gens de la ville et je suis bien placé pour constater à
quel point ils sont affaiblis, anémiés, dévitalisés… Naturellement, je leur
fais faire des exercices et je les retape tant bien que mal… Mais quand j’assiste
à une performance comme celle de ce WUC, par exemple, je te jure que je suis
vaguement épouvanté…


— Tu deviens
maboule, mon pauvre Nic !


— Ah, tu crois ça ?
protesta-t-il, vexé. Tu ne t’en fais pas, toi ?… Eh bien, retiens ce que
je te dis : je prétends qu’on va trop loin ! Si seulement on se
bornait à fabriquer ces robots semblables à nous, passe encore. Mais non !
On pousse l’audace jusqu’à les faire plus forts que nous ! Plus forts,
plus rapides, et cent fois plus coriaces ! Je te défie de trouver un seul
homme qui tiendrait plus de trois minutes contre un gars comme ce WUC !…


Leta haussa les épaules
et secoua sa tête bouclée.


— Je le répète, Nic,
tu deviens maboule ! Réfléchis, voyons ! Ces bonshommes qui te font
peur, WUC et ses semblables, c’est tout de même nous qui les fabriquons !…


— Pas exactement.
Ils sont fabriqués des pieds à la tête par les cerveaux-chefs qui commandent
les ateliers.


— Oui, bien sûr !
Mais les ingénieurs qui ont mis au point les cerveaux-chefs et toutes les
chaînes de fabrication, sont-ce des hommes, oui ou non ?


— Tu raisonnes
comme une girafe, Leta ! Je le sais fichtrement bien que nos ingénieurs
sont des hommes, mais j’ai dans l’idée qu’ils ne savent plus très bien ce qu’ils
font. Et ceux qui contrôlent les robots ne réalisent peut-être pas davantage qu’il
suffirait d’un rien, d’un…


Il se tut.


Etonnée, la jeune fille
le dévisagea.


— Tu as remarqué
quelque chose d’anormal. Nic ?


— Nous en
reparlerons… Il est possible que je sois devenu maboule, comme tu l’affirmes si
gentiment, mais j’ai tout de même observé deux ou trois petits faits qui me
turlupinent…


Nous arrivons, fillette !
Changeons de trottoir…


 


*


*  *


 


La ravissante Leta
Dunan, dont le caractère enjoué comportait une vive propension à la curiosité
(comme toutes les femmes, du reste) aurait bien voulu reprendre cette
conversation. Les allusions sibyllines de Nic avaient suscité dans son esprit
un trouble indiscutable. Malheureusement, lorsqu’ils sortirent de l’ascenseur
et arrivèrent au bout du couloir automatique, ils aperçurent un visiteur qui,
visiblement, attendait le retour du jeune moniteur.


Confortablement installé
dans un des fauteuils du hall d’antichambre de l’appartement E. 225, l’inconnu
se leva et se précipita au devant de Nic Vicar, un feuillet de papier dans la
main droite.


Nic allait parler et
demander de quoi il s’agissait, mais le visiteur porta rapidement un doigt de
sa main gauche devant sa bouche, réclamant ostensiblement le silence, et il
tendit d’une manière plus insistante le papier.


Nic et Leta purent lire
en même temps ce qui se trouvait écrit en grandes lettres capitales sur le
feuillet :


« MON NOM EST ENOX
WILDING, INSPECTEUR-CHEF DE L’ORDRE ELECTRONIQUE. JE DESIRE VOUS VOIR SANS
TEMOIN. VEUILLEZ, AVANT DE PRONONCER LA MOINDRE PAROLE, METTRE HORS-CIRCUIT
TOUS LES APPAREILS DE COMMUNICATION OU D’ENREGISTREMENT QUE VOUS POSSEDEZ DANS
VOTRE APPARTEMENT. C’EST TRES IMPORTANT. »


Un peu abasourdi, Nic fit
un bref signe d’assentiment. Leta prit congé sans dire un mot et gagna, par le
couloir automatique, le petit appartement qu’elle occupait au second étage
inférieur du même bloc.


Nic Vicar, précédant le
visiteur inconnu, parcourut en silence toutes les pièces qui composaient son
habitation. Les portes s’ouvraient, avec un très léger bruit feutré dès qu’il s’en
approchait.


Il manœuvra toute une
série d’interrupteurs, puis, revenant au studio où l’attendait l’inspecteur
Enox Wilding, il déclara à voix haute :


— Eh bien, je crois
que vous pouvez parler maintenant… De quoi s’agit-il ?



CHAPITRE II


 


Tout en haut du bloc S.200
qui marquait la limite sud du quartier résidentiel de Denver, les deux frères
Vannel occupaient un des appartements les plus luxueux de la ville.


A vrai dire, la
disposition architecturale et l’ameublement des pièces n’avaient rien d’exceptionnel
en soi ; comme partout ailleurs, les murs et le plafond étaient
luminescents, de grandes baies transparentes et mobiles laissaient entrer la
lumière du jour et l’air climatisé ; les meubles, les tentures et les
tapis étaient faits de plastical, la matière classique en usage depuis plus de
trente ans, et l’automatisation domestique comportait les plus récents
perfectionnements.


Mais ce qui distinguait
l’habitation des deux artistes de la plupart des autres appartements, c’était
le goût incomparable des teintes choisies et harmonisées pour la décoration des
pièces. Le bureau de Gassen Vannel – Gassen était d’un an plus âgé que son
frère, c’est-à-dire qu’il avait trente-neuf ans – était une féerie de verts
pâles et de jaunes tendres qui créaient un pur régal pour les yeux. L’écrivain
y passait chaque jour de longues heures, alternant les travaux de composition
et les studieuses séances de lecture.


Depuis plusieurs années,
Gassen se consacrait à l’élaboration d’une œuvre littéraire extrêmement
captivante qui lui avait été commandée par le Gouvernement. Il s’agissait d’une
sorte de fresque historique où ressuscitaient les siècles qui s’étaient écoulés
entre le moment où les hommes avaient découvert l’Amérique, cinquième et
dernier continent de la planète, et l’avènement de l’Ere atomique.


Gassen, poète de génie,
avait typiquement l’aspect physique de l’intellectuel pur. Long et mince, très
nerveux, les yeux profondément enfoncés, on devinait d’emblée en voyant son
haut front bombé entouré d’une couronne de cheveux blonds que c’était un
imaginatif hyper-sensible.


Eh vérité, il fallait qu’il
eût un vaste cerveau pour mener à bien la synthèse artistique qui lui avait été
confiée ! Pour reconstituer la vie des siècles passés, il avait fouillé
tous les musées de Washington, aussi bien ceux de la ville A (la ville
ancienne), de la ville B (la ville nouvelle construite en l’an 3000, à cent
kilomètres de l’ancienne) et la ville C (la cité souterraine), amassant une
quantité impressionnante de documents, livres, disques, microfilms, rubans d’enregistrement,
photos et mémoires manuscrits.


Jon Vannel, professeur
coloriste à l’Académie Municipale, était beaucoup moins sévère de caractère que
son frère aîné. Doué d’un tempérament jovial, insouciant et fantaisiste par
nature, il avait un visage d’une séduisante beauté virile où deux yeux bruns et
rieurs mettaient une note irrésistiblement chaleureuse. Ses cheveux noirs et
bouclés, son élégance vestimentaire, son humour plein de finesse complétaient
le charme qui émanait de lui et qui lui valait la sympathie de tous.


Très souvent, lorsque
Gassen éprouvait le besoin de se détendre un peu, il quittait son bureau et il
rejoignait Jon dans le spacieux atelier où le coloriste enseignait à quelques
élèves l’art de manier les couleurs, de les assortir, de marier leurs éléments
chimiques pour composer les plus riches colorvisions.


Mais, ce jour-là, quand
Gassen entra dans l’atelier de son frère, il le trouva seul, assis dans un
fauteuil, en train de réfléchir d’un air vaguement morose.


— Tiens ? S’étonna
Gassen. Personne aujourd’hui ?… Il n’est pas tard, cependant…


— Non, mais ça ne
marchait pas très bien, grommela Jon en se levant. J’ai renvoyé mes élèves… Je
ne me sens pas en forme, pour tout dire…


Un bref frisson le
parcourut. Son frère le considéra d’un œil plein de reproche.


— Sacré nom d’un
chien, Jon, le morigéna-t-il, qu’est-ce que tu attends pour aller voir le
médecin du bloc ? C’est ridicule, voyons ! Je suis sûr que tu as de
la fièvre, tu frissonnes et tu as les lèvres toutes sèches…


— Oui, je crois que
je ferais aussi bien d’aller me faire examiner tout de suite, admit Jon. Je me
sens réellement patraque depuis ce matin…


— Bon ! décida
Gassen d’un ton autoritaire. Si tu ne files pas sur-le-champ chez le doc du
bloc, je t’y mène à coups de pieds dans les fesses, compris ?


— Te fâche pas, j’y
vais de ce pas, murmura Jon avec un faible sourire d’affectueuse gratitude.


Il changea de veston
pour sortir, puis il quitta son atelier tandis que Gassen retournait à son
travail.


 


*


*  *


 


Par le couloir
automatique, Jon Vannel rejoignit la rue intérieure de l’étage. Sans s’attarder,
il emprunta un des ascenseurs permanents pour descendre jusqu’au septième
étage.


La moto-clinique du bloc
comportait trente cabines de consultation, Jon se dirigea directement vers la
première. Comme elle était libre, la porte s’ouvrit à son approche et se
verrouilla derrière lui dès qu’il y fut entré.


Il se déshabilla, prit
place sur les deux semelles de caoutchouc, juste devant l’unité de diagnostic,
et appuya sur le bouton rouge de la mise en marche. Un doux ronflement se fit
entendre, puis, une seconde plus tard, l’appareil se mit en branle. Un cerceau
de caoutchouc brun vint se refermer autour du bras du patient pour mesurer sa
tension artérielle, tandis qu’un microphone venait s’appuyer sur sa poitrine,
un minuscule microphone circulaire dont la délicate réceptivité allait trier
les pulsations cardiaques et les bruits respiratoires, afin de détecter
éventuellement le moindre signe insolite ou anormal. Une voix grave, sortant d’un
haut-parleur encastré dans la paroi de la cabine, commanda :


« Veuillez
épeler les symptômes dans l’ordre indiqué sur l’avis apposé à Votre droite. »


Jon obéit, expliquant d’une
voix claire et posée les manifestations du malaise qu’il ressentait :


— Perte d’appétit,
sommeil difficile, frissons ; excrétions normales, migraine légère,
vertiges au matin…


Il énumérait les
symptômes en suivant des yeux la nomenclature inscrite sur l’avis.


Un thermomètre vint se
placer sous son aisselle gauche. Jon patienta quelques instants, puis, toujours
conformément aux instructions prescrites, il renversa la tête en arrière en
ouvrant largement la bouche. Un petit tube de virex, fixé au bout d’une tige
flexible, sembla chercher en tâtonnant, puis se mit à explorer l’arrière-gorge,
la bouche et les narines du patient.


L’examen dura environ
six minutes en tout. Ensuite, la voix métallique du haut-parleur commanda :
« Veuillez passer à l’unité thérapeutique. » Le bracelet de
caoutchouc brun, le thermomètre et le petit tube de virex retournèrent à leur
place, libérant Jon qui se déplaça de deux mètres et se posta sur les semelles
de l’autre engin, nettement plus compliqué que le premier.


De nouveau, une série d’instruments
se mirent en mouvement : des tiges, des poignées chromées, des pinces, des
isolateurs, et Jon sentit peu à peu qu’une chaleur intense le pénétrait.


Sans nul doute, le
médecin électromagnétique lui faisait subir une irradiation de rayons
thermiques durs. C’était le traitement classique d’un accès de grippe. Aux
changements de saison, ces malaises n’avaient rien de bien inquiétant. Malgré
les régulateurs qui compensaient perpétuellement les variations de température,
il arrivait fréquemment que l’air de la ville et des environs, climatisé
globalement par régions immenses, connût de légers changements de densité, d’où
certaines répercussions sur l’organisme des gens.


Jon se sentit réconforté
par les rayons. Une spatule chromée, portant une pastille blanche, sortit
lentement du complexe mécanique et vint se présenter à moins de cinq centimètres
de ses lèvres.


« Avalez ce
comprimé »,
ordonna le haut-parleur.


Jon obéit docilement.
Une légère sueur commençait à luire sur son visage.


Deux pinces vinrent
alors cueillir ses poignets, les emprisonnèrent avec douceur et se refermèrent.
Jon se demanda ce que le docteur allait encore lui faire. Il transpirait de
plus en plus et il sentait maintenant que son dos était mouillé.


Il jeta un regard
machinal sur les instruments de mesure qui se trouvaient dans la paroi, devant
ses yeux. Un second cadran s’éclaira, et l’aiguille se mit à marquer.


« Tout va bien »,
se dit-il, « un petit traitement complémentaire par les rayons toniques et
je serai retapé. »


Il connaissait vaguement
les principes théoriques ayant trait à ces machines, non pas qu’il les eût déjà
utilisées, mais pour avoir entendu, deux ou trois ans plutôt, les émissions
radiophoniques destinées à mettre le public en confiance au sujet de ces
super-médecins électroniques mis en service vers cette époque. Il n’avait
jamais eu la curiosité d’essayer leur usage, car il se portait comme un chêne,
mais il trouva que c’était une innovation aussi pratique que discrète.


Tout à coup, il fronça
les sourcils. Un troisième cadran venait de s’allumer.


« Mince ! »
pensa-t-il, profondément étonné, « voilà ce qui s’appelle faire les choses
convenablement ! »


Ce dernier cadran
indiquait l’émission de rayons X. Et l’aiguille noire montait avec une
régularité paisible.


Jon haussa les épaules.
Deux gouttelettes de transpiration tombèrent de ses joues sur son torse nu. Il
était littéralement trempé de sueur à présent. On eût dit qu’il sortait de sa
baignoire !


« Mais, grands
dieux », pensa-t-il alors, « ça n’en finit plus, ces rayons X !
Et pourquoi une telle dose, alors que… »


Brusquement inquiet, il
fixa le cadran. L’aiguille grimpait toujours, avec une indifférence implacable…
185… 190… 195…


Quand le cadran marqua
200 Rœntgen, il éprouva une vive angoisse. Il se rappelait parfaitement qu’une
irradiation généralisée de 400 Rœntgen pouvait provoquer la mort. Il employait
lui-même les rayons X pour l’examen de certaines couleurs anciennes dont on
définissait ainsi la date approximative de fabrication.


« Cette sacrée
machine est d’une imprudence folle ! » se dit-il, les yeux fixés sur
le cadran.


220… 225… 230…


L’aiguille montait
inexorablement.


Pris de panique, Jon
réalisa qu’il allait courir un terrible danger si l’appareil, pour une raison
quelconque, ne fonctionnait pas normalement.


Il commença à s’agiter,
puis, résolument décidé à mettre fin à cette histoire épouvantable, il voulut
se mettre hors de portée du flux. Mais les pinces qui enserraient ses poignets
ne lui permettaient pas de se déplacer suffisamment. Il se secoua, se débattit
comme un diable, mais en vain. Il était bel et bien prisonnier de cette infernale
mécanique !…


270… 275… 280…


Le cœur contracté, les
yeux écarquillés d’effroi, il continua encore pendant quelques minutes à se
tordre pour échapper à l’emprise de ces deux étaux qui le tenaient captif. Il
ne parvint qu’à s’écorcher les poignets, se tailladant douloureusement la
chair. Le sang se mit à ruisseler sur ses doigts crispés. 295… 300… 305…


La transpiration l’enveloppait
maintenant comme un linceul de glace.


Hébété, les tempes
bourdonnantes, il cessa de se tortiller comme un ver qu’on supplicie et il
regarda le cadran. Allait-il mourir comme une bête prise dans un piège ?


L’œil fou, les cheveux
dans la figure, les mains ensanglantées, il haletait durement, en proie à une
peur de moribond.


L’aiguille arrivait au
chiffre 325…


Et, subitement, une idée
fulgurante traversa son esprit désemparé. La fuite était impossible, mais…


Dominant le tremblement
de ses nerfs, il saisit une des tigelles flexibles qui se trouvaient devant
lui, la replia sur elle-même et l’introduisit fermement dans le capot à
ailettes fixé à la paroi. Il y eut un claquement bref et une étincelle bleuâtre
jaillit. Un peu de fumée sortit du capot.


Les trois cadrans s’étaient
éteints d’un seul coup, tandis que les instruments de la machine retombaient,
inertes.


Jon, vacillant, arracha
les menottes qui n’offraient plus la moindre résistance. Il se rhabilla, sans
même remarquer qu’il souillait de son sang ses vêtements, puis, claquant des
dents, il sortit de la cabine.


Quand il déboucha de l’ascenseur,
il crut qu’il allait tomber. Ses jambes se dérobaient sous son corps et sa tête
était pleine de vertige.


Il dut s’appuyer au mur
pour arriver jusqu’à son appartement.


— Gassen !…
Gassen !… appela-t-il d’une voix étranglée.


Et il s’écroula sans
connaissance.


Gassen, en voyant son
frère étendu sur le tapis, resta un moment paralysé de stupeur et d’effroi.
Mais, se ressaisissant, il se rua vers lui, le souleva et le transporta jusqu’au
large divan qui occupait un coin du studio.


Fébrile, il chercha sur
la poitrine de son frère les battements du cœur. Il poussa un soupir de
soulagement. Dieu soit loué, il était vivant !


Il alla immédiatement
chercher une serviette, de l’eau fraîche et un flacon de sels volatils.


Peu à peu, Jon reprit
conscience.


— Ne bouge pas,
murmura Gassen, laisse-moi soigner tes blessures d’abord…


Jon respirait
péniblement. Il grimaça quand son frère, bouleversé, passa de l’eau fraîche sur
les plaies de ses poignets.


— Gassen,
articula-t-il en lui étreignant brusquement le bras de ses deux mains crispées,
Gassen, c’est effroyable… J’ai bien cru que… que je n’en sortirais pas… vivant…


— Ne parle pas,
petit… Repose-toi. Tu me raconteras ça tout à l’heure…


Jon s’était redressé ;
le visage décomposé, il s’agrippait à son frère.


— Laisse-moi te
soigner, répéta Gassen en se dégageant avec une ferme douceur et en recouchant
le blessé.


Mais Jon, encore sous le
coup du choc nerveux qu’il venait de subir, balbutia :


— C’était terrible,
ce… cette…


Il secoua la tête,
incapable de formuler les mots, et il s’évanouit à nouveau.


Gassen, de plus en plus
inquiet, courut vers le block-phone et appela en urgence l’inspecteur
sanitaire.



CHAPITRE III


 


Pendant que Jon Vannel,
enfermé dans une cabine de la moto-clinique de son immeuble, échappait de
justesse à une mort effroyable provoquée par l’inexplicable dérèglement de la
machine médicale, l’inspecteur Enox Wilding prenait place dans un fauteuil de
plastical vert, comme Nic Vicar l’y invitait.


— Je vous écoute,
répéta le jeune moniteur, de plus en plus intrigué par la visite bizarre de ce
fonctionnaire officiel qu’il ne connaissait pas et n’avait jamais vu auparavant.



Wilding promena un
regard hésitant autour de lui.


— Vous êtes bien
installé, dit-il machinalement, j’aime beaucoup la décoration de ce studio…


Nic Vicar dévisagea d’un
œil soupçonneux l’étrange visiteur. C’était un homme maigre et dégingandé, âgé
d’une cinquantaine d’années, au visage anguleux, aux yeux gris, aux traits
fortement burinés. Une impression d’énergie et d’autorité se dégageait de sa
physionomie sévère. Sa bouche volontaire, son front droit, ses cheveux roux,
drus et taillés en brosse, soulignaient la franchise et la droiture qu’on
lisait dans ses prunelles.


— Je suppose que ce
n’est pas pour me parler de la décoration de mon appartement que vous êtes ici ?
Murmura Nic en s’asseyant à son tour dans un fauteuil.


— Certes, non !
Mais ce que j’ai à vous dire est d’une telle gravité que je ne sais comment m’y
prendre… De plus, pour que vous saisissiez pleinement le sens de ma démarche,
je suis obligé de vous faire un exposé complet de la situation et des problèmes
qui me préoccupent… Excusez-moi si j’ai l’air d’abuser de votre patience, mais…
j’ai besoin de vous ! Et l’aide que je viens vous demander est d’une
nature tout à fait exceptionnelle…


Nic Vicar, habitué à
traiter des névrosés, des déprimés, crut comprendre les réticences de l’inspecteur.


— Mr Wilding,
dit-il d’un ton beaucoup plus cordial, je crois me rendre compte que vous vous
sentez vaguement mal à l’aise et que vous éprouvez quelque peine à me confier
des choses qui vous paraissent trop personnelles, trop intimes, n’est-ce pas ?
Vous oubliez que je suis accoutumé à entendre des confessions de ce genre et
que, je vous le rappelle en passant, le secret professionnel vous met à l’abri
de toute indiscrétion de ma part…


Une immense stupeur se
peignit sur la face rude de Wilding.


— Vous pensez que…


Il se tut, se leva,
haussa brusquement les épaules et grommela entre ses dents :


— J’aurais dû vous
prévenir, naturellement. Vous pensez que je suis ici au titre de client ?
Vous me prenez pour un malade qui vient faire appel à vos soins de
psycho-gymnaste ?


Il secoua la tête et, en
se mettant à déambuler dans le studio, les mains croisées derrière le dos, il
reprit :


— Je vais vous dire
des choses surprenantes, Mr Vicar.


Je vous demande de ne
pas m’interrompre, même si mes explications vous paraissent longues et
superflues. Quand j’aurai terminé, vous me direz si, oui ou non, je puis
compter sur vous…


— Bon Dieu ! Maugréa
Nic. Vous n’avez pas fini de tourner autour du pot ? Une dernière fois,
inspecteur, de quoi s’agit-il ? Vos allures de conspirateur me…,


— Voilà ! Trancha
Wilding, glacial, il s’agit précisément d’une conspiration… dont nous sommes
les victimes !….


Il cessa de déambuler
comme un lion en cage et retourna s’asseoir dans son fauteuil.


— Je remonte au
déluge, commença-t-il sombrement, mais c’est indispensable. Comme tout le
monde, vous avez étudié l’histoire à l’Université et vous connaissez les
grandes étapes de l’évolution de notre civilisation. Vous savez donc comment, au
fil des siècles, ingénieurs et savants ont transformé la vie sociale de l’humanité.
Peu à peu, selon le rythme logique du progrès technique, nous avons été à même
d’éliminer les faiblesses, les indécisions et les erreurs humaines, grâce au
concours de machines de plus en plus perfectionnées, de plus en plus nombreuses
surtout. Au début de notre ère atomique, — rappelez-vous les premières leçons
sur la période primitive de l’histoire de la Terre, — les hommes faisaient
pratiquement tout eux-mêmes ! Ils disposaient de quelques instruments
mécaniques ou électriques, la voiture à essence, le téléphone, la radio, mais l’outillage
industriel n’était absolument pas développé. Dans les usines, une main-d’œuvre
presque généralisée effectuait les travaux matériels, et les rares appareils de
fabrication dont ils disposaient exigeaient un contrôle humain permanent…


Un peu abasourdi par ce
cours d’histoire élémentaire, Nic Vicar dit en souriant :


— Du train où vous
y allez, inspecteur, nous allons passer la nuit à…


— Pour l’amour du
ciel, ne m’interrompez pas ! Coupa Wilding d’un ton soucieux.


Nic était de plus en
plus convaincu, dans son for intérieur, qu’il avait affaire à un de ces esprits
surmenés qui subissent de temps à autre un accès passager d’altération cérébrale.
Mais l’inspecteur poursuivait son discours :


— La complexité
croissante des problèmes techniques a obligé l’homme à faire appel aux cerveaux
électroniques, et ce fut le commencement d’un nouveau cycle. Je crois, si j’ai
bonne mémoire, que c’est aux environs de l’an 1950 que furent montés les
premiers ateliers excluant toute main-d’œuvre humaine… Depuis lors, l’évolution
a suivi une courbe vertigineuse. L’intelligence mécanique a été substituée à
celle de l’homme chaque fois que c’était possible : les usines-robots ont
remplacé partout les anciennes usines. Ce n’était qu’un premier pas, cela va de
soi ! L’automatisation intégrale des habitations a été innovée, puis les
villes tout entières sont devenues de vastes machines où tout, le courant
atomique, l’eau, le gaz multix, la distribution des liquides alimentaires, l’éclairage,
le chauffage, les informations, les spectacles télétransmis, et jusqu’aux
fournitures vestimentaires se distribuent par le truchement des Auxilecs. Ces
cerveaux électroniques ont été groupés plus tard dans les centrales municipales
où furent également rassemblés les Auxilecs auxquels étaient confiés les
transports publics, le conditionnement d’air et les consignes législatives.


Légèrement agacé par
cette rétrospective dont il connaissait tout aussi bien que l’Inspecteur les
diverses phases, Nic Vicar ne put s’empêcher de réciter sur un ton un peu
ironique :


— Et c’est au seuil
de l’année 2500 que le Brain-Government qui dirigeait le Continent Américain
institua…


Enox Wilding jeta un regard
furibond au moniteur.


— Taisez-vous !
Je tiens à retracer moi-même cette histoire ! Vous verrez ensuite pourquoi…


Il réfléchit une
seconde, puis reprit son ton un peu dogmatique pour continuer :


— Pendant près de
trois siècles, en dépit des progrès électromécaniques, les peuples du monde
entier vécurent dans une perpétuelle inquiétude. Les menaces de guerre subsistaient,
et elles provenaient du fait que les gouvernements humains portaient le sceau
indélébile de la bêtise foncière de l’homme. Ce n’est qu’en janvier 3500 que
les politiciens furent remplacés par des cerveaux électroniques dont chaque
étage occupait la fonction de tout un service ministériel. Finalement, un
siècle plus tard encore, pour éviter d’une manière définitive les conflits
internationaux, tous les gouvernements mécaniques furent centralisés. C’est-à-dire…


Wilding marqua un temps
pour mettre en relief l’importance de la conclusion qu’il allait formuler :


— C’est-à-dire :
les intégrateurs électroniques ministériels de tous les pays de la planète ont
été interconnectés, et la paix mondiale est réglée depuis près de deux siècles
par le Center-World-Brain, le cerveau électronique géant enfermé dans la
forteresse de Joe Island, dans le Pacifique équatorial.


Il y eut un silence, et Nic
considéra d’un air ébaubi son interlocuteur qui fixait d’un œil absent une
composition coloriste gravée dans le mur devant lui.


— Et alors, Mr
Wilding ? demanda-t-il presque niaisement. Ce long préambule historique…


— Vous allez
comprendre, mon ami, l’interrompit le fonctionnaire en tressaillant. Nous
sommes gouvernés par une machine absolument merveilleuse qui détient, en
réalité, les pleins pouvoirs. Bien entendu, l’homme a continué à travers tous
ces siècles et malgré toute cette évolution technique à se considérer comme
étant le maître, le chef de l’univers, et les Auxilecs comme de simples
esclaves mécaniques. De même, l’hyper-automatisation de la vie sociale n’a pas
empêché les ingénieurs d’autrefois de prévoir les risques qui pourraient
survenir ; les machines, à tout prendre, ne sont pas parfaites non plus !
On a créé alors, pour exercer la surveillance des machines, ou plus exactement
pour maintenir une supervision humaine, l’Ordre Electronique… dont je suis
membre, comme vous devez le savoir. Notre tâche, à nous membres de l’Ordre,
consiste à veiller au parfait fonctionnement des robots… Seulement, nous ne
servons plus à rien depuis plus de vingt ans ! Pour être précis, nous n’avons
plus rien à surveiller depuis que le docteur Torrung a mis en usage les relais
de contrôle ! Dès qu’un cerveau électronique tombe en panne ou se dérègle,
les dispositifs de sûreté entrent dans le circuit : l’appareil défectueux
est automatiquement relayé par un autre cerveau, et, en même temps, les
vérifications, les repérages et les réparations sont exécutés par les robots de
vigilance. Et c’est ici que le drame commence…


— Le drame ?
fit Nic d’un air incrédule.


— Oui… Il y a
quelque chose qui ne tourne pas rond dans le fonctionnement des Auxilecs, mais
nous ne savons pas d’où vient le mal… Et je viens vous demander de vous occuper
de l’enquête urgente qui s’impose.


Pour le coup, Nic se
leva et s’exclama en se frappant d’une tape vigoureuse la poitrine :


— Moi ? Mener
une enquête sur le fonctionnement des robots ? Vous plaisantez ?


— Non, non, je ne
plaisante pas ! Le temps de la plaisanterie est passé ! C’est
maintenant une question de vie ou de mort pour certains de nos compatriotes !


Il soupira et laissa
tomber d’une voix amère :


— Plût à Dieu que
tout cela ne fût qu’une méchante plaisanterie… Hélas, j’ai vu les cadavres des
victimes ! Et je crois que nous nous trouvons devant un danger très réel !…


Les sourcils arqués,
Vicar scrutait Wilding avec une mine effarée. Il articula :


— Les cadavres,
dites-vous ? Quels cadavres, inspecteur ?


Au lieu de répondre à
cette question, Wilding se redressa et marcha vers la baie vitrée.


— Vous connaissez
le docteur Sullen, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Vous lui donnez
des leçons de culture physique depuis cinq mois environ ?


— Exact.


— Vous ignorez sans
doute la cause véritable de la dépression nerveuse ?


— A vrai dire, le
docteur Sullen ne fait pas de la dépression nerveuse, rectifia Nic avec
prudence, il est un peu surmené, il est un peu à plat, mais rien de plus. Il a
beaucoup travaillé à ses recherches biologiques depuis ces huit dernières
années…


— Vous n’y êtes
pas, mon ami ! répliqua presque sèchement l’inspecteur. Sullen a peur,
voilà la vérité ! Il a peur, et moi aussi j’ai peur… En l’espace de cinq
mois, nous avons enregistré trente-huit décès par irradiation de rayons X !
Or les enquêtes ont démontré que, dans chaque cas, le décédé était en train de
subir un traitement dans une moto-clinique.


Le moniteur voulut poser
une question, mais Wilding l’en empêcha d’un bref signe de la main.


— Chaque fois qu’un
accident s’est produit, expliqua-t-il, nous avons isolé l’appareil meurtrier et
nous l’avons vérifié de A jusqu’à Z. Mais, chaque fois, les mécanismes étaient
rigoureusement en ordre, impeccables. Et le plus extraordinaire, c’est que ces
trente-huit cas mortels ont été provoqués par des unités thérapeutiques
différentes !…


— C’est impossible,
décréta Vicar avec conviction. S’il y a rupture d’équilibre dans le bloc-moteur
d’une cabine médicale, vous devez pouvoir détecter cela !


— Attendez, renchérit
Wilding d’un ton sinistre, ça va plus loin que ça ! Dix fois de suite, les
techniciens de l’Ordre Electronique ont démonté ces unités thérapeutiques juste
après l’accident mortel, mais sans déceler la moindre trace anormale, Ils ont
alors changé de tactique et, prenant des risques, ils ont laissé ces appareils
en usage, tout en les surveillant, bien entendu… Et ils ont constaté, à leur
grande stupeur, que les machines meurtrières traitaient les patients suivants
avec une sûreté exemplaire !…


— Que faut-il en
conclure ? Questionna le moniteur d’un ton anxieux.


— La conclusion s’impose
d’elle-même…


Wilding regarda son
interlocuteur droit dans les yeux et articula en détachant ses syllabes :


— Il faut en
conclure qu’il ne s’agit pas d’accidents, mais de meurtres… de meurtres
prémédités !…



CHAPITRE IV


 


Le dos tourné vers la
fenêtre, Enox Wilding, les bras croisés, le front penché, réfléchissait.


Après ce qu’il venait de
révéler à Nic Vicar, il attendait les questions de celui-ci, mais il voulait
laisser le temps au jeune moniteur de réaliser les événements stupéfiants dont
il venait d’être informé à l’instant même.


Finalement, Vicar
murmura en secouant la tête :


— J’ai beau me
creuser la cervelle, je ne vois vraiment pas comment on pourrait utiliser les cabines
à des fins criminelles. Je ne vois surtout pas pour quel motif on aurait voulu
tuer ces gens… Y avait-il un lien entre les victimes ?


— Aucun ! De
plus, les accidents se sont produits en différents points du territoire…


Nic haussa discrètement
les épaules.


— Ecoutez,
Inspecteur, dit-il lentement, je vais vous donner mon avis, puisque vous faites
appel à moi… Pour parler sans détours, je pense que vous avez été impressionné
par une succession d’accidents et que c’est l’émotion, si j’ose ainsi m’exprimer,
qui a faussé votre jugement. Il est plus que probable que ces morts ont été
causées par une perturbation d’un connecteur, et que c’est une erreur d’imaginer
l’intervention d’un assassin là-dedans. Le dernier cas de folie criminelle date
de plus d’un siècle, et je sais de quoi je parle, car j’ai étudié la question…


La haute silhouette
maigre de l’inspecteur se redressa.


— Mais, mon pauvre
ami, vous avez mal interprété ma conclusion. Je ne suspecte ni n’accuse aucune
personne humaine, je prétends simplement que ces meurtres ont été voulus,
prémédités et exécutés par une machine !…


Sur le moment même, Nic fut
tellement ébahi qu’il ne put que bégayer d’une voix molle :


— Vous… vous… une
machine ?…


— Oui, une machine,
insista Wilding avec une sourde véhémence, un cerveau électronique de la
centrale des moto-cliniques.


— C’est insensé !


— Moins que vous le
croyez !


— Allons, allons !


Le moniteur fit quelques
pas dans la pièce, puis, se postant devant Wilding, il dit en levant légèrement
les bras dans un geste de commisération :


— Non, écoutez,
Inspecteur ! Qu’une telle hypothèse soit formulée par l’homme de la rue,
par le premier badaud venu, passe encore ! Mais par vous, non ! Vous
qui êtes particulièrement spécialisé dans ce domaine, vous qui appartenez à l’Ordre
Electronique, c’est ridicule ! Vous savez mieux que quiconque comment ces
machines fonctionnent et vous en avez étudié tous les schémas d’interconnections,
tous les groupes fonctionnels… Ça ne tient pas debout, permettez-moi de vous le
dire !


— Eh bien,
justement ! rétorqua Wilding un peu vexé. Puisque vous ne mettez pas ma
compétence en doute, admettez les conclusions auxquelles j’aboutis. Je sais ce
que je dis, et j’ai hésité pendant des semaines et des semaines avant d’accepter
moi-même cette conclusion irréfutable : nous nous trouvons en présence,
pour la première fois, d’une action hostile commise par un ou des Auxilecs.


Tout en parlant, l’inspecteur
remarqua un net changement dans l’expression de Vicar. Le scepticisme avait
fait place à une sorte de perplexité pensive qui se lisait dans ses yeux et
dans le pli de sa bouche.


— je crois que j’ai
réussi à vous convaincre, n’est-ce pas ? Questionna-t-il sur un ton moins
âpre.


— En réalité, je…
euh… j’ai moi-même observé récemment quelques petits faits bizarres… Notez que
cela n’a rien à voir avec les accidents mortels que vous venez de me relater.
Mais je m’aperçois
que c’est la seconde fois, aujourd’hui, que j’éprouve une sorte d’inquiétude au
sujet de ces petits faits, justement…


— Expliquez-vous.


— Oh, ce n’est rien
de dramatique !


Le moniteur se sentait
un peu gêné, semblait-il. Pour minimiser la portée de ce qu’il avait à dire, il
affecta un air plus détaché :


— J’ai assisté, cet
après-midi, à la finale du championnat de boxe qui mettait aux prises le
nouveau robot de l’usine Democrat et le fameux WUC des Ateliers King… Et, après
le match, je faisais part de mes impressions à mon amie Leta Dunan… Ce WUC est
un véritable phénomène ! Vous avouerais-je qu’il me fait un peu peur ?
J’utilise un automate-boxeur pour l’entraînement de mes jeunes élèves d’athlétisme,
et j’avais l’intention d’en acheter un second pour le cours de lutte esthétique…
Mais j’y renonce. A trois reprises, mon robot a manifesté une sorte de
brutalité sournoise et j’ai dû le pénaliser. Or c’est un ancien modèle KAT 110-3
que j’ai en service ! Si c’était un WUC 512-7, et s’il devait jamais
prendre le mors aux dents, je me demande comment je le maîtriserais !…


Wilding hocha la tête.


— Je vous
signalerai d’autres petits faits de ce genre, Vicar ! Vous verrez que j’ai
raison de suspecter quelque chose d’inquiétant du côté des robots… Il est grand
temps que nous procédions à une enquête poussée…


Nic parut brusquement se
souvenir de l’objet essentiel de cette étrange conversation.


— Ah, oui ! S’écria-t-il,
revenons à cette enquête… Allez-vous me dire maintenant ce que je viens faire
dans cette histoire ? Je suppose qu’il n’y a pas erreur sur la personne ?
Mon ignorance en matière d’électromécanique est totale, vous le savez ?


— Oui, soyez sans crainte.
C’est même pour cette raison que le docteur Sullen m’a conseillé de faire appel
à vous.


— A mon tour de
vous dire : expliquez-vous !


— Certainement… Je
serai bref, maintenant, et vous allez comprendre… Nous partons du principe que
mon hypothèse est valable : un ou plusieurs robots sont des assassins !…
Toutes les enquêtes menées par moi-même ou par mes collègues de l’Ordre
Electronique ont échoué ; chaque fois que nous arrivons sur place pour
vérifier ou investiguer, tout fonctionne à merveille. Pourquoi ? La
réponse tombe sous le sens : parce que nous sommes connus ! Le
mécanisme ultra-perfectionné qui dirige cette entreprise criminelle contrôle
évidemment un très grand nombre d’engins de toute espèce. Nous sommes épiés,
repérés, identifiés, suivis par mille dispositifs allant des plus simples
cellules odo-électriques aux détecteurs d’ondes cérébrales les plus subtils.
Vous saisissez pourquoi je vous ai demandé de couper tous les circuits avant
notre entretien ? Jamais nous n’arriverons au moindre résultat positif :
nos enquêtes sont vouées à l’échec dès l’instant où elles sont entreprises !
Des influx de signalisation circulent, d’autres influx moteurs y répondent, et
c’est comme ça que nous sommes bernés. Notre seule présence suffit à effacer la
plus infime trace de défectuosité…


— C’est proprement
incroyable ! Laissa tomber Nic, sidéré.


— Par conséquent,
continua Wilding, je me rallie à la suggestion du docteur Sullen. Son idée,
extrêmement judicieuse, c’est de faire appel à une aide étrangère, à quelqu’un
qui n’ait aucun rapport avec l’Ordre Electronique.


— Les gens de cette
espèce ne manquent pas, objecta Vicar. Un étudiant de la Faculté d’Electro-atomistique
ferait sûrement mieux l’affaire que moi !


— Nous ne sommes
pas de cet avis, mon ami. Vous appartenez à cette minorité d’hommes qui vivent
en marge de l’automatisation intégrale. Vous passez la plus grande partie de
votre temps hors de la ville. Jamais, par aucun des Centres d’Enregistrements,
vous n’avez été identifié, ni confronté avec les Auxilecs. Voilà les motifs qui
ont guidé notre choix vers vous. Le fait que vous n’ayez jamais été enregistré
par les cerveaux-maîtres est pour vous une garantie et une protection, pour
nous un gage de succès. Puis-je compter sur votre concours ? Je ne vous cache
pas qu’il s’agit d’une mission délicate… et que votre position peut devenir,
par la suite, périlleuse. Mais l’enjeu en vaut la peine…


— S’il en est
ainsi, j’accepte ! Toutefois, je tiens à mettre les choses bien au point
avant de commencer. J’ai l’impression que vous ne me dites pas toute la vérité.
Votre attitude trahit une certaine réticence qui m’intrigue, je l’avoue.


— Comment cela ?


— Je crois que vous
redoutez des événements beaucoup plus graves que ceux que vous avez portés à ma
connaissance. Est-ce que je me trompe ?


— C’est exact.
Quelques incidents mécaniques ne constituent pas un péril bien terrible, c’est
ce que vous vous dites et je le reconnais volontiers. Mais… si l’on tient
compte des pouvoirs prodigieux dont disposent les Auxilecs et si l’on multiplie
les trente-huit assassinats déjà constatés par le cœfficient de puissance des
robots… un désastre effroyable devient possible.


Il y eut un silence.
Puis, se tournant vers la fenêtre et montrant la foule qui se déplaçait sur les
trottoirs roulants, l’inspecteur murmura :


— Toute la vie
sociale peut nous échapper, Vicar…


— C’est curieux,
confessa le jeune moniteur, je ne parviens pas à réaliser que les robots
puissent nous menacer réellement. Après tout, ils n’ont pas de vie autonome. C’est
nous qui les alimentons…


— Ah ! Vous
croyez ça ! Ricana Wilding… Vous croyez qu’il suffit de tourner un bouton,
de couper le courant ?… Mais quels connecteurs faut-il débrancher ?
Ceux qui fournissent la lumière ? Ceux qui distribuent l’alimentation ?
Ceux qui règlent la climatisation de l’air ? Ceux qui coordonnent les
transports publics ?


— Je ne sais pas, c’est
à étudier.


— Je vous répète
que je creuse le problème depuis cinq mois. Couper le courant des
moto-cliniques ? Mais, à quoi bon, si ce n’est là qu’un signe
avant-coureur ? Nous devons chercher une piste et, si possible, remonter
jusqu’à la source du complot.


— Je n’avais jamais
pensé qu’un tel danger pût se présenter un jour…


— Evidemment !
Personne n’y a pensé ! C’est peut-être cela que nous allons payer un de
ces jours.
Et payer cher, si ça tourne mal…


Brusquement, Wilding
sursauta et deux rides barrèrent son front.


Une lampe rouge venait
de s’allumer au plafond. Presque simultanément, l’avertisseur du block-phone
émit son signalement bref. Nic Vicar n’avait évidemment pas coupé le télémixte.
Il se dirigea vers l’appareil fixé dans un coin de la pièce et il décrocha,
mais sans déclencher le contacteur d’écran. De cette manière, seule la voix du
correspondant arrivait au combiné et nul visage ne se dessinait sur la plaque
mate du récepteur.


— Oui, c’est
moi-même, répondit le moniteur.


Tout en écoutant, il se
tourna vers Wilding et il l’appela d’un petit signe de la tête.


— Pour moi ?
Fit Wilding, surpris.


— Oui, le docteur
Sullen, dit Nic.


Wilding prit le
récepteur. Son visage se rembrunit, puis devint dur et angoissé.


— J’arrive tout de
suite ! lança-t-il laconiquement en raccrochant.


Il regarda Vicar.


— Une nouvelle
agression ! Jon Vannel, le frère du compositeur, a été victime d’une
attaque aux rayons X à la moto-clinique du bloc S.200… Ne bougez pas d’ici, si
c’est possible ! Je vous ferai signe plus tard…


Il sortit rapidement.



CHAPITRE V


 


Leta retira du séchoir
électrique les épreuves qu’elle venait d’imprimer. Elle eut un sourire de
contentement en examinant les images. Toutes les vues avaient été téléfilmées
au domaine naturiste de Greentree, la propriété de Nic Vicar.


Les agrandissements, d’une
finesse et d’une somptuosité de coloris remarquables, représentaient des scènes
d’entraînement du groupe de natation. La vaste piscine dallée de mosaïques
bleues étincelait au soleil comme un joyau. Le rideau de peupliers, à l’arrière-plan,
était tout frémissant de lumière.


Au bord de la piscine et
dans l’eau, on apercevait les nageurs…


Satisfaite, la jeune
fille consulta sa montre-bracelet et elle eut une mimique surprise en
constatant que le temps avait passé si vite.


« Tiens ?
pensa-t-elle. Nic n’est pas là… et je suis sûre qu’il est encore en pleine
conversation avec ce timbré qui attendait son retour ! »


Leta était persuadée que
l’inconnu à la feuille de papier mystérieuse ne pouvait être qu’un futur client
de Nic.


Elle hésita un moment,
puis elle décida d’appeler son ami au block-phone. Mais elle entendit le signal
« occupé » et elle raccrocha. Cinq minutes plus tard, le sifflement
modulé du microblock-public se mettait à lancer son appel. Une information d’utilité
générale allait être diffusée dans la minute qui suivait.


Leta s’installa
tranquillement sur le divan du studio et attendit. Il y eut un bref
crépitement, puis la voix métallique annonça : « Allo, allo.
Communiqué du Service de Santé, pendant la période de vérification qui prend
cours dès ce moment et jusqu’à nouvel avis, les habitants de la ville B et de
la ville C sont priés de ne plus utiliser les installations des moto-cliniques.
Pour toute assistance médicale, s’adresser provisoirement aux
inspecteurs-sanitaires des zones de résidence. Fin du message. »


Leta se remit debout et
secoua d’un petit air désinvolte ses cheveux bouclés. L’information officielle
ne la touchait pas. Depuis qu’elle faisait régulièrement de la gymnastique
naturiste à Greentree, elle se sentait en parfaite santé ; ses nerfs
avaient retrouvé un équilibre et une robustesse irréprochables.


Plantée devant le miroir
du studio, elle se donna un rapide coup de peigne, puis, rassemblant les
agrandissements qu’elle venait de tirer, elle se proposa d’aller les montrer
sur-le-champ à Nic. Elle eut un sourire en songeant à ce long type qui attendait
Nic d’un air si mystérieux.


« Si ce raseur est
encore là », pensa-t-elle, « je m’arrangerai pour lui faire
comprendre qu’il peut débarrasser le plancher ! »


Ses images sous le bras,
elle se dirigea vers le hall. Les portes du studio, commandées par la cellule biodynamique,
coulissèrent à son approche pour la laisser passer. Elle quitta la pièce, mais
elle eut un brusque sursaut de saisissement en entendant claquer les portes qui
venaient de se refermer avec une violence inattendue dans son dos. A un
centimètre près, elle avait failli se faire coincer ! Le souffle d’air
avait soulevé ses boucles dans sa nuque !


Elle se retourna, les
yeux écarquillés de stupeur. La porte avait son aspect normal…


« Bizarre ! »
marmonna-t-elle en poursuivant machinalement sa marche vers la seconde porte,
celle donnant sur le couloir. Les panneaux dorés s’écartèrent comme d’habitude
dans un glissement feutré, tandis que la lumière faisait jouer des reflets dans
les moulures du métal synthex-bronze. Mais, au moment précis où elle allait
franchir le seuil pour déboucher dans le couloir, Leta eut un réflexe
instinctif d’une prodigieuse efficacité. Sans qu’elle sût pourquoi, elle obéit
à la brusque impulsion qui contracta ses muscles et elle esquissa un bond en
arrière. Les deux battants de la lourde porte se refermèrent avec une force
inouïe, dans un claquement violent, comme les mâchoires d’un étau d’acier. Par
miracle, le geste irraisonné de la jeune fille s’était produit avec une
fraction de seconde d’avance sur la fermeture brutale des panneaux ! Au
lieu d’être happée et broyée, Leta ne fut heurtée qu’aux jambes et projetée sur
le sol. Elle poussa un cri de terreur et elle s’évanouit, terrassée par le choc
émotionnel…


 


*


*  *


 


Après le départ brusqué
de l’inspecteur Enox Wilding, Nic Vicar était demeuré un long moment pensif.


Il se demandait s’il
devait mettre Leta au courant des choses extraordinaires qu’il venait d’apprendre.
Et dire qu’elle s’était moquée de lui quand il lui avait confessé que les
robots l’inquiétaient ! Cette fois, elle serait bien obligée de reconnaître
qu’il y avait des causes tout à fait réelles aux vagues pressentiments qu’il
avait depuis peu…


Après tout, puisque Leta
allait bientôt devenir sa femme, il avait bien le droit de lui raconter son
entrevue avec Wilding.


Avant d’appeler son amie
au block-phone, il commença par rétablir le fonctionnement des divers appareils
de l’appartement. Juste à cet instant le microblock-public diffusa l’avis de
mise hors service des moto-cliniques de la ville B et de la ville C.


« Tiens, tiens ! »
se dit-il en faisant une grimace consternée… « Les événements se
précipitent ! Interdiction d’utiliser les cabines médicales ! C’est
la première mesure officielle contre l’ennemi ! Comment les Auxilecs
vont-ils réagir devant cette tactique défensive ?… »


Il décida alors d’appeler
Leta. Il ne pouvait pas aller jusque chez elle, puisque Wilding avait insisté
pour qu’il ne quittât pas son appartement…


Mais c’est en vain qu’il
répéta ses appels. On ne répondait pas au numéro S.E. 48…


Perplexe, Nic considéra
l’appareil d’un œil rêveur. Où diable Leta était-elle partie ? Avait-elle
oublié qu’ils avaient projeté de finir la journée ensemble à Greentree ?


Soudain, le voyant rouge
du télémixte s’alluma. Un large sourire éclaira la physionomie du moniteur. Il
appuya aussitôt sur les deux boutons.


Il était tellement sûr
de voir apparaître le visage de son amie sur l’écran, qu’il ne put réprimer un
léger haut-le-corps en apercevant une face masculine qui brillait devant lui
dans le poste.


— Nic Vicar ?
demanda l’inconnu.


— Oui…


— C’est bien vous l’ami
de Miss Dunan ?


— Oui…


— Il est inutile
que je me présente, mon nom ne vous dirait rien. J’habite au même étage que
Miss Dunan et c’est par hasard, en sortant de chez moi, que j’ai entendu une
explosion puis un cri d’épouvante au S.E. 48… Je suis entré dans l’appartement
et j’ai trouvé Miss Dunan évanouie. Comme il y avait une brochure de vous sur
un meuble et une photo dédicacée, j’ai cherché votre numéro d’appel et je…


— Merci ! J’arrive !
Cria Nic, affolé, en raccrochant et en se ruant vers la porte.


Il était déjà dans le
couloir quand il se souvint de la consigne de Wilding. Mais rien au monde n’aurait
pu le retenir. Il laissa un message pour l’inspecteur et il fila à toute
vitesse, le cœur serré d’inquiétude, vers le secteur souterrain du bloc.


 


*


*  *


 


Chez les frères Vannel,
Wilding trouva le compositeur en conversation avec Sullen. L’inspecteur-sanitaire
Waith se trouvait là également.


— Ah ! Vous
voilà ! s’écria Sullen en se tournant vers Wilding.


Le docteur Taf Sullen,
malgré ses soixante-douze ans, était d’une verdeur surprenante. Petit et mince,
l’œil noir, le cheveu grisonnant mais fourni, le teint frais, le front à peine
ridé, il donnait une impression d’extraordinaire vivacité d’esprit.


Ses gestes nerveux et sa
voix un peu saccadée augmentaient encore cette allure agile qu’avaient sa
taille, ses mains fluettes, son menton pointu.


Son prestige était
immense. Car, non seulement Sullen était un des plus éminents savants de l’époque,
mais il occupait dans l’ordre social du pays un poste directorial sans équivalent
dans la hiérarchie dite politique. En fait, il était l’éminence grise du
Conseil Supérieur. Un peu ce que l’on nommait, jadis, un premier ministre.


Il présenta Wilding à
Gassen Vannel, et il pria ce dernier de refaire brièvement le récit de l’accident
dont Jon venait d’être victime.


Wilding écouta très
attentivement. Ensuite, s’adressant à l’inspecteur-sanitaire Waith qu’il
connaissait de longue date, il lui demanda si l’état du blessé offrait une
réelle gravité.


— Je crois que je
suis intervenu à temps, répondit Waith. J’ai immédiatement administré au malade
une insufflation anti-rayons X et une potion cicatrisante… Son sommeil est
calme pour l’instant… Nous verrons demain s’il n’y a pas d’altération profonde
des organes…


Wilding demanda alors à
Gassen Vannel :


— Comment a-t-il pu
se libérer des bracelets métalliques de l’unité thérapeutique ? C’est la
première fois qu’un tel accident n’est pas mortel…


— Je l’ignore,
maugréa Gassen, mais j’estime que l’Ordre Electronique a commis une faute très
grave en laissant ces cabines à la disposition du public, alors que d’autres
accidents s’étaient déjà produits, et mortels ceux-là !…


— Nous avions des
raisons pour agir de la sorte, intervint Sullen d’un ton qui n’admettait pas de
discussion. Quant à vous, Wilding…


Il se tourna vers l’inspecteur.


— Descendez
immédiatement à la moto-clinique et faites l’enquête… Jusqu’à nouvel ordre, j’ai
ordonné la mise hors service de toutes les cabines de la ville.


— Ah ! fit
Wilding, étonné. Vous renoncez à…


Sullen lui coupa la
parole en déclarant de sa voix nerveuse :


— J’estime que ça
suffit comme risques ! Il est inutile de répéter la même expérience à l’infini !
Allez, maintenant ! Et tenez-moi au courant…


Wilding prit congé.


Une surprise l’attendait
au hall des cabines médicales. La première qu’il examina lui fournit, pour la
toute première fois, des indices irréfutables. L’appareillage était détraqué !…


Il comprit d’emblée
comment Jon Vannel avait maté la machine. En effet, une faible odeur de brûlé
demeurait perceptible autour de l’émetteur de rayons de l’unité thérapeutique.
De plus, l’œil exercé de Wilding reconstitua sans peine le geste libérateur de
Jon : une des tigelles flexibles portait une marque noire et une auréole
bleutée, traces du court-circuit.


Provoquer un
court-circuit n’était nullement sorcier ; cependant, les autres victimes n’y
avaient pas pensé ! Il est vrai qu’elles ignoraient jusqu’aux rudiments de
l’emploi des rayons Rœntgen. Le coloriste, lui, avait une certaine compétence
en la matière ; c’était sans doute ce qui lui avait sauvé la vie.


Enox Wilding ne se
soucia pas de démonter l’appareil. Cela ne servirait à rien. Sauf à réparer la
machine, ce qui n’était pas dans ses attributions. Mais pour l’enquête, le
démontage était superflu : ce n’était pas de cette façon qu’on pourrait
jamais détecter le point d’où l’impulsion meurtrière avait été déclenchée.


Allons ! Il n’y
avait pas à tergiverser ! Aucun technicien n’en sortirait si quelqu’un
comme le jeune Vicar ne s’attaquait à la solution du problème. Nic Vicar était
exactement l’homme qu’il fallait : courageux, solide, pas du tout anémié
par la super-civilisation.


Le plus urgent était de
retourner chez lui et de dresser son plan d’action.


 


*


*  *


 


Quand Enox Wilding
arriva à un mètre de la porte d’entrée de Nic Vicar, la lampe-signal s’alluma
et l’informateur dévida la communication qu’il devait faire aux éventuels
visiteurs :


« Nic Vicar
est absent et prie ses visiteurs de l’appeler au Poste S.E. 48. »


— Sapristi !
grommela Wilding à mi-voix. Je lui avais pourtant bien demandé de m’attendre, l’animal !


Il fit demi-tour et il
pénétra dans un des ascenseurs de descente. En débouchant sur le palier du
second étage inférieur de l’immeuble, il sursauta et cria sans réfléchir :


— Hello !
Waith !


L’inspecteur-sanitaire
se retourna et s’exclama en reconnaissant Wilding qu’il venait de rencontrer
chez les Vannel :


— On ne voit plus
que vous dans cette ville !


— C’est exactement
ce que je pensais ! répliqua Wilding. Où allez-vous de ce pas ?


— Au 48… Un appel d’urgence…
Une jeune fille coincée dans une porte.


Wilding s’arrêta net et
saisit le bras de Waith dans sa main crispée.


— Bon Dieu, Waith !
Si les commandes automatiques s’y mettent, ça va devenir catastrophique !


Waith haussa les épaules
comme pour dire : « Que voulez-vous que j’y fasse ? »


Ils entrèrent ensemble
chez Leta Dunan. Allongée sur le divan du studio, la jeune fille, encore pâle
et défaite, se remettait lentement de son évanouissement.


A la demande de Nic, —
il était assis sur le bord du divan et il tenait une des mains de son amie dans
les siennes, — elle raconta son aventure.


Wilding et le moniteur
échangèrent un regard significatif. Déguisant sa pensée réelle, Wilding murmura
en tapotant d’un air paternel l’épaule de Leta :


— Ne vous
tourmentez pas, Miss… Des accidents de ce genre sont rares, heureusement !
Un survoltage du moteur de fermeture, j’imagine…


— Vous en parlez à
votre aise, murmura Leta sur un ton de reproche, il s’en est fallu d’un cheveu
que je sois écrasée entre les battants !…


— Eh bien, en
attendant qu’on ait examiné ça de plus près, on va bloquer les commandes
automatiques et vous utiliserez le contrôle manuel. Comme ça, vous serez
rassurée…


Wilding s’occupa
lui-même du débranchement et de la mise en service du dispositif manuel.


Cette nouvelle
perturbation d’un appareil biodynamique constituait, à ses yeux, une agression
plus grave que les précédentes. Car il s’agissait, cette fois, d’une
installation dont l’emploi était généralisé. Alors que les moto-cliniques ne
pouvaient frapper qu’une minorité de gens, c’est-à-dire les malades qui avaient
besoin d’une consultation, les robots-portiers fonctionnaient dans tous les
appartements de toutes les villes !


L’inspecteur-sanitaire
Waith – un grand gaillard blond âgé de quarante-cinq ans – demanda alors qu’on
le laissât seul avec la jeune fille. Il allait lui appliquer dix minutes de
régulation respiratoire, après quoi il lui ferait une piqûre de vagoneutral qui
la ferait dormir trois heures. Lorsqu’elle s’éveillerait, elle serait tout à
fait rétablie.


— Un bleu au mollet
gauche, plaisanta Waith, c’est tout ce qui restera comme trace…


Nic regarda sa montre.


— Je te sonnerai
dans quatre heures, fillette, dit-il à son amie.


— Tu ne restes pas
près de moi ? Se lamenta-t-elle, minaudière.


— Non, il vaut
mieux que tu te reposes tranquillement.


— C’est un nouveau
client ? Questionna-t-elle en désignant d’un hochement de tête Enox
Wilding.


— Oui, répondit Nic,
mais un drôle de client, c’est le cas de le dire ! Je t’expliquerai plus
tard… Sois sage, maintenant ! Laisse-toi soigner et dors comme un ange.


Il s’éloigna avec
Wilding, mais il se retourna encore pour lancer à Leta :


— D’ailleurs, tu es
mon ange !…


— N’oublie pas de
me phoner, lui rappela-t-elle, des fois que je ne me réveillerais pas !…


— Pas de danger,
mon trésor. Dès que tu n’es pas là, le temps me semble long, long, long…


Il lui fit un petit
geste d’adieu et il franchit la porte que Wilding avait actionnée à la main.


Les deux hommes
quittèrent le bloc et sortirent de la ville sans échanger une parole. En
entrant dans l’ascenseur, Wilding avait mis un doigt sur sa bouche pour
recommander à son nouvel ami de garder le silence.


Dans son for intérieur,
Wilding, quoique inquiet, considérait que c’était une excellente chose que Leta
Dunan ait été victime du robot-portier. En effet, en frappant l’être qui était
ce que Nic Vicar avait de plus précieux au monde, les Auxilecs avaient, sans le
savoir, fouetté l’énergie combative du jeune moniteur. A présent, Nic ne
marchanderait plus ses peines pour découvrir et maîtriser l’engin meurtrier.


Dès que Wilding et Vicar
arrivèrent à Greentree, ils s’installèrent dans un coin du parc et ils
entreprirent l’élaboration de leur plan d’attaque.



CHAPITRE VI


 


Aucun accident ne fut à
signaler pendant la semaine qui suivit la journée dramatique au cours de
laquelle Jon Vannel et Leta Dunan avaient failli mourir.


La vie continuait. Aussi
normale qu’auparavant…


Debout près de la baie
centrale de son luxueux atelier, Jon examinait d’un air satisfait une
composition picturale réalisée par un de ses élèves.


Le tableau – un panneau de plastical de soixante centimètres
sur quarante – représentait une
superbe variation chromatique dans la gamme des bruns et des rouges, un régal d’art
non-figuratif, aussi harmonieux pour l’œil que pour l’esprit.


Soudain, le
microblock-public fit entendre son avertissement modulé. Jon prêta
machinalement l’oreille.


— « Allô,
allo. Communiqué du Service de Météorologie. Cette nuit, de deux heures à
quatre heures, la pluie sera déclenchée sur la zone agricole orientale, grand
périmètre. Deuxième et dernier avis. Message terminé. »


La distribution des
pluies était presque quotidienne, en cette saison. Au printemps et en automne,
comme chaque année, les services d’irrigation procédaient aux émissions de
pluie nocturne.


Jon pensa alors que la
campagne devait être belle et que c’était le moment de s’y promener. Il alla
trouver son frère et il lui suggéra l’idée d’un tour de délassement.


— D’accord, dit
Gassen, je prends ma douche et je me change. Je serai prêt dans vingt minutes…


Gassen n’aurait jamais
passé un jour sans consacrer dix minutes à sa séance hydro-thermo thérapique.
Après les heures de travail intensif, une brève station sous le jet d’eau
radiante lui procurait une idéale décontraction. Et c’est avec un esprit libre,
un corps dispos qu’il abordait la dernière partie de la journée.


Bien qu’ils fussent
extrêmement différents de caractère, les deux frères vivaient dans une étroite
communion spirituelle. Chose plus étonnante, — si l’on songe qu’ils avaient
toujours vécu ensemble – ils parvenaient sans cesse à renouveler leurs
conversations. En somme, leurs idées se complétaient à merveille. Gassen était
plutôt tourné vers l’aspect intellectuel de l’art, tandis que Jon était
davantage sensible à la beauté concrète.


Bref, une demi-heure
plus tard, c’est en bavardant comme de vieux amis qu’ils quittèrent l’appartement
pour monter à la terrasse d’envol du bloc.


Gassen introduisit une
clef minuscule dans un contacteur. Une trappe d’ironax s’ouvrit dans la
plateforme et, une minute plus tard, la limousine apparut. Gassen la considéra
avec plaisir. C’était la nouvelle Silvercloud 22, le plus récent modèle. Une
pure merveille.


Cet engin, d’un confort
total, ne rappelait en rien les premières machines qui avaient permis aux
hommes de s’élever dans le ciel. Ici, plus de surface portante, plus de moteur
vrombissant, plus d’ailerons ni de gouvernail. La cabine oblongue, laquée de
glassex bleu pâle, comportait une ceinture chromée sous laquelle se trouvaient
dissimulés les vingt-deux nucléo-réacteurs de sustentation, dont l’effet dans l’air
pouvait se comparer à celui d’une ceinture de liège soutenant un corps à la
surface de l’eau. La pesanteur ainsi vaincue, une autre série de vingt-deux
réacteurs intercalaires permettaient d’imprimer à la limousine toutes les
orientations et toutes les vitesses voulues. La maniabilité était d’une
simplicité enfantine, et les commandes, actionnées à partir d’un clavier dont
les touches colorées s’alignaient sur le tableau de bord, obéissaient avec une
souplesse confondante.


Le temps était
particulièrement beau. Gassen escamota la coupole transparente, et la limousine
monta dans le ciel bleu. Arrivés à huit cents mètres d’altitude – le plafond
pour les déplacements touristiques était fixé à mille mètres – ils prirent la
direction de Washington.


Ils survolèrent bientôt
la ville B et ils prirent le large au-dessus de la banlieue, croisant à faible
allure, comme un yacht sur l’onde transparente d’un lac.


— Tu me parais bien
rêveur, Jon, remarqua soudain Gassen. Tu penses encore à ton accident ?


— Oui, reconnut Jon
en souriant, et j’avoue que j’y pense plus que je ne le voudrais.


— Tu fais de l’obsession,
hein ?


— Oui et non… Note
que c’est pas l’accident proprement dit qui me tracasse, c’est plutôt cette
sensation… comment dirais-je… cette impression bizarre qui s’est ancrée en moi
pendant que je me battais contre cet appareil…


— L’impression que
tu étais victime d’un acte hostile conscient ?


— Oui. Je sais que
je raconte ça pour la vingtième fois, mais c’est plus fort que moi : c’est
une sorte de certitude !


— Une idée fixe,
oui ! Plaisanta Gassen.


— Tu as tort de
rire, je t’assure… Quand j’ai communiqué cette impression à l’inspecteur
Wilding et au docteur Sullen, tu as bien vu qu’ils n’ont pas ri, eux !


— Ils sont polis,
naturellement ! Riposta Gassen. Mais sais-tu à quoi tu me fais penser ?…
Aux vieilles superstitions de la préhistoire… Je lisais justement, cet
après-midi, un des anciens microfilms de l’an 2256… C’est à cette époque-là qu’on
a commencé à fabriquer des robots ayant une apparence humaine intégrale. Les
querelles qui ont éclaté à ce propos sont du dernier comique ! Ceux qui
étaient pour les nouveaux robots se réjouissaient à l’idée qu’on ne verrait
plus le spectacle barbare de ces automates en tôle, avec tête carrée, poitrail
métallique et cornes de radar. Les autres protestaient en affirmant que c’était
une atteinte à la dignité humaine et que des robots n’avaient pas le droit de
ressembler totalement aux hommes. Mais le progrès ne s’arrête pas… Il n’y a pas
de frein à l’évolution de la technique, et c’est très bien ainsi…


Il y eut un silence. A
la fin, Gassen reprit sur un ton conciliant :


— Remarque que je
comprends ta réaction. Si j’avais moi-même été victime de cet accident, je n’aurais
pas été moins impressionné que toi…


Un sourire flotta de
nouveau sur le visage de Jon.


— J’ai un aveu à te
faire, Gassen, dit-il en regardant son frère d’un air affectueux. Je suis
retourné voir Sullen et je lui ai raconté ce qui me tracassait… Eh bien, je
vais sûrement te surprendre ; Sullen, qui est cependant un des plus grands
savants du monde, n’a pas du tout affiché le scepticisme que tu professes. Il m’a
dit, textuellement : « Il n’est pas impossible que nous devions
compter un jour avec une hostilité mécanique… »


Gassen, éberlué, arqua
ses sourcils.


— Il a dit ça ?
Vraiment ?


— Parole d’honneur !
Et il avait l’air d’en savoir beaucoup plus qu’il ne voulait le montrer… Sa
thèse, en gros, est la suivante : en dotant progressivement nos machines
de cerveaux et de systèmes nerveux, nous avons fini par leur conférer une
véritable personnalité. Bien entendu, ce terme est assez différent de l’acception
qu’on lui donne d’habitude. Il s’agirait plutôt d’autonomie, d’indépendance…
Toujours est-il que la conclusion de Sullen me semble d’une rigoureuse logique :
nous avons développé des êtres qui, sans posséder la vie, possèdent néanmoins
tous les attributs de la vie. Dès lors, qui nous garantit que ces créatures ne
puissent un jour ou l’autre se retourner contre nous ?


Gassen ne répondit pas.
Il contemplait distraitement les édifices de Washington B que la limousine,
ayant décrit un vaste cercle, survolait à nouveau. Entre les blocs
résidentiels, on voyait les trottoirs mobiles qui chatoyaient sous l’effet du
couchant. Déjà, les éclairages pourpres, or et mauves s’allumaient, se mêlant
aux luminescences douces des bâtiments publics et aux balisages verts des
terrasses.


— Je me demande,
reprit soudain Gassen en rompant le silence, si le vieux Sullen ne s’est pas
doucement payé ta tête, mon pauvre Jon. S’il m’avait parlé comme il t’a parlé,
j’aurais trouvé tout de suite l’argument décisif pour démolir son hypothèse
fantaisiste…


— Je serais curieux
de le connaître, cet argument…


— Eh bien, c’est
très simple. Qui est-ce qui fabrique les robots ? Qui est-ce qui définit
leurs caractéristiques ? Qui est-ce qui décide de leur nombre ?


— Et alors ?


— C’est tout !
Jusqu’à nouvel ordre, les Auxilecs sont nos domestiques, nos super-esclaves.
Nous nous servons d’eux pour l’accomplissement des travaux de la vie
quotidienne, parce que nous en avons décidé ainsi.


Jon répliqua d’une voix
brusquement excitée :


— C’est faux, c’est
archi-faux ! Ton argument ne vaut absolument rien ! Sullen prétend
que nous ne pourrions plus nous passer des robots, maintenant ! Et qu’ils
seraient parfaitement capables de détruire notre civilisation de fond en comble !
C’est eux qui règlent tout : l’agriculture, la fabrication des aliments,
tout, tout !…


Deux limousines
passèrent à trente mètres. Elles étaient occupées par des groupes joyeux de
jeunes hommes et de jeunes femmes.


— En voilà qui ne
se cassent pas la tête ! Ironisa Gassen en entendant les rires et les
chansons qui se diluaient dans le sillage des deux limousines.


La nuit tombait
rapidement. Gassen reprit la direction de Denver et accéléra la vitesse de son
engin.


 


*


*  *


 


Les frères Vannel n’étaient
plus qu’à trois milles de la ville quand ils perçurent les échos d’une immense
clameur montant vers le ciel.


— Tu entends ?
fit Jon, intrigué.


— Oui… C’est
bizarre, ces cris assourdis…


Lorsqu’ils furent
au-dessus de la cité, ils ne doutèrent plus : les hurlements qui trouaient
le silence de la nuit étaient des hurlements d’épouvante.


— Une catastrophe ?
Articula Jon d’une voix à peine distincte.


La face crispée d’angoisse,
Gassen arrêta ses propulseurs. Puis, tandis que la limousine perdait peu à peu
de l’altitude, il se pencha et il fouilla du regard les lignes floues de la
ville qui se précisaient dans le projecteur inférieur de la carlingue.


A quatre cents mètres,
Gassen coupa la descente. Une vision saisissante s’étalait sous eux, dans les
rues de la ville. Dans toutes les artères simultanément, les trottoirs mobiles
à vitesse de quatorze et dix-huit kilomètre-heure avaient subi, sans raison
plausible, une accélération terrifiante. Des milliers de personnes, brutalement
secouées et projetées par terre, roulaient les unes sur les autres, s’entassaient
dans un désordre indescriptible, poussant des cris désespérés et des
gémissements de douleur. Certains, affolés, plongeaient vers les trottoirs
voisins, bousculant les promeneurs indemnes, les catapultant sur une des bandes
emballées, et, aux terminus, là où les trottoirs entraient dans le sol, c’étaient
de véritables grappes humaines, grouillantes et sanglantes, qui étaient jetées
sur les refuges de ciment.


Le nombre des morts et
des blessés s’accroissait à un rythme rapide.


Combien de temps dura la
catastrophe ? Gassen et Jon se demandèrent si elle avait commencé
longtemps avant leur arrivée. Enfin, après huit minutes longues comme des
siècles, les avenues roulantes reprirent leur vitesse normale, puis tous les
trottoirs s’immobilisèrent complètement.


Gassen regarda son
frère. Jon était pâle comme un mort.


— Cette fois-ci,
haleta le coloriste, c’est un attentat massif !


— Tu préfères ne
pas rentrer chez nous tout de suite ? demanda Gassen qui devinait la
terreur nerveuse de Jon. Nous pouvons retourner à Washington et aller chez nos
amis Marshall…


Jon acquiesça d’un
hochement de tête.


La limousine fit
demi-tour et reprit de la hauteur. Tout en actionnant les commandes de vitesse,
Gassen appela le poste des Marshall au moyen de son universal-phone à ondes infrarouges.


Les Marshall ne
répondirent pas tout de suite. Ce n’est qu’au troisième appel qu’une voix
répondit.


— Allo, c’est vous
Lewis ? S’enquit Gassen.


— Oui, ici Lewis
Marshall.


— Gassen Vannel.
Salut ! J’arrive avec mon frère, ça vous va ?


— Okay ! Mais
soyez prudent ! Une terrible catastrophe vient de se produire ici !
Les trottoirs roulants se sont emballés brusquement et ça a duré douze minutes !
Il y a beaucoup de victimes…


A Washington aussi !
! !



CHAPITRE VII


 


Pour rassurer les foules
inquiètes, les Autorités nationales expliquèrent de la manière suivante les
désastres provoqués par l’accélération tragique des trottoirs roulants :


« Il
résulte d’une enquête menée par l’Ordre Electronique, que des nuages de
provenance inconnue ont répandu dans l’atmosphère de certaines villes des
particules magnétiques indétectables, et que c’est le passage de celles-ci qui
a causé la subite altération des régulateurs de vitesse du système
circulatoire. Les techniciens poursuivent leurs recherches. Le public sera tenu
au courant des éventuelles mesures qui devront être envisagées pour éviter le
retour de tout accident de ce genre. »


En réalité, comme Enox
Wilding l’avait avoué à Nic Vicar, ce communiqué n’était qu’un pieux mensonge
pour calmer l’inquiétude du public.


L’Ordre Electronique n’avait
absolument rien découvert ! Les nuages magnétiques avaient bon dos. Et Nic
ne pouvait pas s’empêcher de croire que le docteur Sullen avait eu tort de
déguiser la vérité.


Leta, avec qui il
discutait de la chose – car il l’avait finalement mise au courant de toute l’affaire,
y compris de la périlleuse mission dont Wilding l’avait chargé, — estimait, au
contraire, que le Conseil Supérieur avait agi sagement en ne dévoilant pas à la
foule les intentions criminelles que trahissait le comportement des automates.


— Tu imagines la
panique qu’une révélation pareille déclencherait à travers tous les pays du
monde ? s’écria-t-elle en secouant sa chevelure bouclée, geste qui lui
était familier quand elle se sentait dans un état de surexcitation nerveuse.
Les gens n’oseraient plus sortir de chez eux !…


— Naturellement !
répliqua Nic. Mais il n’est pas question d’annoncer brutalement aux peuples du
globe que les robots sont devenus méchants et qu’il y a lieu de se méfier d’eux.
Ce serait absurde, j’en conviens. Mais mon idée ne va pas si loin. Simplement,
il me semble que le moment est venu de signaler à l’opinion que des
perturbations électromécaniques ont été enregistrées à diverses reprises et qu’il
ne faut donc pas s’effrayer outre mesure si d’autres accidents se produisent.


— Quelle utilité cela
aurait-il ?


Vic demeura un instant
pensif, puis il murmura d’une voix grave et lente :


— Je pense qu’il
serait prudent de préparer la foule… Sait-on ce qui peut encore arriver ?
Or la population a une tendance à perdre tout de suite son sang-froid. Les gens
sont tellement habitués au fonctionnement impeccable de tous les dispositifs qu’ils
risquent d’être pris d’épouvante si jamais les Auxilecs frappent sur une plus
vaste échelle. Prenons, par exemple, la catastrophe des avenues roulantes. Si
le public avait été plus ou moins mis en garde, il est peu probable qu’il y
aurait eu des morts à déplorer… Les piétons se seraient couchés sur les
trottoirs et ils auraient été lancés sur les refuges sans trop de mal. Certains
auraient été blessés, mais il n’y aurait pas eu cette espèce de massacre…


Assez ébranlé par un
argument dont elle ne pouvait nier la valeur, Leta hocha la tête d’un air
indécis.


— Je suppose,
dit-elle, que tu as exposé ta façon de voir à l’inspecteur Wilding ?


— Evidemment.


— Et qu’a-t-il répondu ?


— Que ce serait une
grosse faute tactique que de mettre le public en garde. Selon lui, la seule
manière vraiment efficace de mener le combat contre les Auxilecs, c’est d’agir
en secret. Il est persuadé, et le docteur Sullen pense comme lui, que jamais
nous ne trouverons la tête du complot robotique si la population est informée
de ce qui se passe. Du jour où les gens auront eu vent de l’affaire, tout le
monde verra des suspects partout ! On accusera les Auxilecs en bloc, et le
coupable ne sera plus jamais découvert…


Avec une déconcertante
mauvaise foi, Leta changea d’opinion une fois de plus.


— Voilà !
déclara-t-elle avec force. Je suis exactement de l’avis de Wilding et de
Sullen. On ne cherche pas un assassin en ameutant tout un continent.


Nic haussa les épaules.


— Si tu nous
versais à boire, fillette ? suggéra-t-il pour changer le cours de la
conversation.


— Excellente idée !
Acquiesça-t-elle.


Au moment de sortir du
studio pour aller dans l’alimentor, elle demanda :


— Qu’est-ce que tu
préfères ? Une coupe de fructal ou une coupe de rubiax ?


— Bon Dieu ! S’exclama-t-il,
surtout pas de rubiax à cette heure-ci ! Je suis déjà bien assez énervé !
Sers-nous plutôt du fructal-matrica…


Au tableau « boisson »
qui garnissait un des murs blancs de l’alimentor, la jeune fille trouva, sans
même devoir chercher, le bouton du fructal-matrica. Elle appuya deux fois. Cinq
secondes plus tard, sur le plateau de débit, les deux coupes étaient servies.
Leta les posa sur un plateau de plastical et retourna au studio.


Nic Vicar, debout devant
une grande table, près de la baie transparente, étudiait des plans
multicolores.


— Tiens, mon
bonhomme, dit-elle en lui donnant une des coupes.


Il la prit sans
détourner la tête, presque distraitement, et il soupira :


— Quel casse-tête, ce
plan de montage ! Je ne m’y retrouverai jamais ! Et j’en ai quatre à
étudier, tu te rends compte ! Sans oublier cette sacrée machine que je n’arrive
pas à manipuler convenablement…


Il désigna d’un bref
signe de tête un complexe posé sur un meuble, une sorte de compteur portatif,
pas beaucoup plus volumineux qu’un petit poste de radio.


Ils burent en silence la
boisson jaune d’or qui remplissait les coupes.


— Tu n’as pas faim ?
S’enquit Leta avec une sollicitude très gentille.


— Non… Nous
mangerons en arrivant à Greentree. L’inspecteur Wilding viendra nous rejoindre
là-bas vers neuf heures…


Lorsque sa coupe fut
vide, il la remit à Leta. La jeune fille alla tout simplement ouvrir une petite
porte dissimulée dans la cloison et elle y jeta les deux coupes. Par le
collecteur, tous les déchets allaient directement au four d’incinération.


— Au fond,
reprit-elle d’un air un peu apitoyé, tu es plutôt découragé, n’est-ce pas ?


— Il y a de quoi !
riposta-t-il sombrement. C’est une véritable histoire de fou ! Enfin, viens
voir…


Elle se plaça tout
contre lui, devant la table. Ensemble, ils essayèrent de déchiffrer le plan qu’ils
avaient sous les yeux.


— Ce schéma-là,
expliqua Nic, c’est le plan général du système nerveux urbain. Chaque ligne de
couleur représente une voie d’acheminement. Il y en a de toutes les sortes :
celles des impulsions électro-sensitives, celles des impulsions électromotrices…


— C’est
effroyablement compliqué, concéda-t-elle. Pourquoi Wilding ne t’a-t-il pas
donné un plan plus simple ?


— C’est un schéma
simplifié au maximum, paraît-il. Les services secondaires n’y figurent même pas !
Ce que tu vois, c’est le réseau principal. Et ces douze cercles rouges, ce sont
les Auxilecs de groupement qui, au stade final, commandent toute l’automatisation
de la province…


Il déroula un autre plan
et il l’étala sur le premier.


— Voici le plan des
interconnexions entre les Auxilecs provinciaux et les Auxilecs nationaux… Les
deux derniers schémas que j’ai là représentent les raccordements à l’échelon de
notre continent et à l’échelon mondial…


— C’est encore plus
embrouillé qu’un puzzle chinois, reconnut Leta avec une moue consternée. Il
faut un spécialiste pour déchiffrer des micmacs pareils !


Elle posa tendrement sa
main sur l’épaule du jeune homme et elle murmura avec un petit sourire de
compassion :


— Tu es embarqué
dans une histoire plutôt difficile, tourne ça comme tu veux ! Et cet
appareil que Wilding t’a confié, c’est pourquoi faire ?


— Encore un truc
invraisemblable ! grommela-t-il. C’est un « lecteur d’impulsions ».
Autrement dit, avec cet instrument et la table de références qui le complète,
on peut obtenir, sans contact direct avec un câble, une indication précise sur
le courant qui parcourt le câble en question…


— Hum, fit-elle d’un
air évasif, tu vas devoir te promener avec cet instrument à la main chaque fois
que tu sortiras, si je comprends bien ?


— Non… Je ne m’en
servirai que quand j’aurais trouvé une piste.


— Et tu crois que
tu en trouveras une ?


— Comment le
saurais-je ? Ce que je puis espérer de mieux, c’est que Wilding me mette
lui-même sur la voie… Du reste, nous ferons le point ce soir. Je ne suis pas
tout à fait d’accord avec Wilding… Sa thèse est la suivante : identifier l’Auxilec
coupable, le convaincre de sa culpabilité et le mettre hors d’état de nuire.
Une fois que cet ennemi public n° 1 aura été éliminé, tout redeviendra normal.


— Cela me paraît
juste.


— Dans ce cas,
ricana le moniteur, je ne réussirai jamais à résoudre le problème et on ferait
mieux de s’adresser à une équipe d’ingénieurs, ou alors qu’on lance un cerveau-chercheur
sur l’affaire !


— Mais, ta thèse à
toi, Nic ?


— C’est de négliger
carrément le côté technique de l’histoire. Revenir aux anciennes méthodes
policières dont il est question dans nos manuels d’histoire ! Chercher le
mobile des agressions, trouver un lien entre tous les meurtres, vérifier les
alibis de tous les Auxilecs, écarter les exécutants pour trouver le chef du
complot. A la rigueur, on pourrait même induire le robot criminel en tentation,
l’attirer dans un traquenard en lui offrant une victime bénévole…


— Les deux méthodes
ne sont pas inconciliables, fit remarquer Leta avec beaucoup de bon sens.
Travaille selon ton idée, et laisse agir les gens de l’Ordre Electronique comme
ils l’entendent. Il en sortira bien quelque chose finalement.


Nic resta un moment
songeur. Tout en se caressant machinalement le menton, il murmura à mi-voix,
comme s’il se parlait à lui-même :


— Dans la mesure du
possible, je dois limiter mon secteur d’investigation, le centrer autour d’un
seul point… Si je me borne à notre ville, peut-être que j’y verrai plus clair…


— Tu as déjà
rassemblé des éléments d’enquête ? demanda Leta.


— Oui. Je te
montrerai ce soir le tableau que j’ai dressé… J’ai classé par catégories toutes
les données qui se trouvent dès maintenant en ma possession : les
agressions moto-cliniques, les attaques par les portes automatiques, les
meurtres par les avenues roulantes… Si on ébauche une première synthèse, on
constate que les commandes de tous ces systèmes passent par une trentaine d’Auxilecs
secondaires, ceci à l’échelle urbaine. Par conséquent, on peut déjà supposer
que chacun de ces trente Auxilecs a eu la possibilité d’envoyer l’impulsion
criminelle. Sans oublier qu’il a pu tout aussi bien la relayer depuis l’un ou l’autre
cerveau électronique primaire, cela va de soi ! Néanmoins, en isolant de
cette manière les suspects, on peut les surveiller. Wilding pourra certainement
me dire si, parmi ces trente présumés coupables, il y en a qui sont plus intelligents
que d’autres…


Un peu débordée par
toutes ces explications, Leta proposa négligemment :


— Si nous partions
maintenant, Nic ?… J’ai tellement envie de nager à Greentree…


Le jeune moniteur leva
la tête et jeta un coup d’œil vers la montre perpétuelle dont les aiguilles et
les chiffres se détachaient sur un carré de verre mat encastré dans un des
murs.


— Oui… Nous pouvons
partir, dit-il, mais j’ai bien envie de prendre une douche en vitesse et de
changer de costume.


— Bah !
fit-elle d’un air insouciant. Tu peux très bien garder ton costume de ville. Tu
te changeras là-bas. Viens… Il est 18 heures. Nous serons arrivés juste à temps
pour la séance de natation…


— Allons-y, dit-il
en riant. Tes désirs sont des ordres, petite chérie !…


 


*


*  *


 


Par le plus grand des
hasards, Nic Vicar venait d’échapper à une mort atroce !


En effet, lorsque l’inspecteur
Enox Wilding arriva au domaine naturiste, ce soir-là, il avait l’air encore
sous le coup d’une très vive émotion.


— Eh bien ? s’exclama
Nic en voyant arriver Wilding à sa descente d’aéro-limousine, que se passe-t-il ?
Vous en faites une de tête ! Rien de grave, j’espère ?…


Wilding considéra le
moniteur en hochant la tête. Sa haute silhouette maigre paraissait un peu
voûtée, et son visage anguleux semblait contracté. Il passa sa main dans ses
cheveux roux et il articula :


— Vous pouvez vous
vanter de m’avoir flanqué une sacrée frousse, Vicar !


— Moi ? Protesta
Nic.


Les prunelles grises de
Wilding étaient sombres.


— Oui, vous !…
Il s’est passé un drame affreux dans votre bloc résidentiel…


Leta, qui était arrivée
près des deux hommes, entendit cette phrase et s’écria :


— Dans notre bloc ?
Ce soir ?


— Oui… Il devait
être 19 heures quand l’inspecteur-sanitaire Waith m’a alerté, mais l’accident s’est
passé à 18 heures précises…


— Sacrénom ! Éclata
Nic, dévoré d’inquiétude, parlez, mon vieux, parlez !


— Vous savez qu’à
cette heure-là, commença Wilding, il y a des tas de gens qui prennent leur
douche et qui changent de vêtements pour finir la journée soit par une
promenade, soit en écoutant un télé-spectacle… Or, juste à 18 heures, dans
toutes les salles hydro-thermiques du bloc, la distribution d’eau à quarante
degrés a été brusquement remplacée par un jet de vapeur à forte pression !
On compte un millier de personnes brûlées vives…


Nic et Leta se regardèrent.
Nic était blême, Leta avait la bouche qui tremblait. Et, brusquement, saisie d’un
violent accès de terreur rétrospective, Leta se jeta dans les bras de son ami
et se mit à sangloter.


Nic serra dans ses bras
la jeune fille et la rassura comme on cajole un enfant. Il lui caressa les
cheveux et les épaules nues. Elle n’était vêtue que du deux-pièces
réglementaires en usage au domaine de Greentree.


— Allons, allons,
marmonna Wilding, assez surpris par cette crise de larmes.


Nic le dévisagea et
prononça d’une voix blanche :


— Vous ne savez
pas, Wilding… Je voulais justement prendre une douche, moi aussi, à 18 heures…
Si Leta n’avait pas insisté pour que nous partions immédiatement, je ne serais
plus au nombre des vivants à l’heure qu’il est…


Le visage buriné de
Wilding se rida davantage encore et il gronda entre ses dents :


— Les salauds !
Les salauds !…


Il pensait aux Auxilecs
et, pour l’instant, il les englobait tous dans une haine féroce qu’un grand
sentiment d’impuissance cravachait presque douloureusement.



CHAPITRE VIII


 


Le lendemain après-midi,
une conférence eut lieu au Palais du Conseil Supérieur, à Washington B.


Dans la vaste salle du
congrès, le haut Etat-major de l’Ordre Electronique se trouvait réuni. Le
docteur Taf Sullen exposait devant un auditoire attentif le bilan des
événements récents.


— Les accidents
qui se sont produits dans certaines de nos villes trahissent une série de
défauts techniques sans exemple dans les annales des deux siècles passés. A l’origine
de ces accidents, on ne décèle jamais une cause que l’on pourrait, à la
rigueur, taxer de normale ; usure invisible, défaut d’alimentation,
rupture mécanique, corrosion ou mauvais contacts. L’enquête menée après chaque
accident oblige invariablement nos ingénieurs-spécialistes à conclure au
parfait état des instruments et des circuits. Le fait que de tels incidents se
produisent au même rythme dans plusieurs villes simultanément nous amène à
conclure qu’il s’agit d’un véritable fléau devant lequel nous sommes désarmés.


Debout sur l’estrade
surélevée d’où il parlait, le savant promenait sur l’assemblée son regard noir
qui brillait d’intelligence. Sa voix sèche et saccadée ne révélait d’autre nervosité
que celle qui lui était coutumière. De même, les brefs mouvements de sa face
pointue et de ses fines mains exprimaient la vivacité légendaire de son
caractère, mais nulle fébrilité. On sentait parfaitement que ce vieillard était
invulnérable à toute crainte, à tout désarroi. Son âme était de celles qui sont
de taille à affronter toutes les épreuves, et suffisamment trempées pour rester
intactes au milieu des pires malheurs.


Il poursuivit :


— Quand je dis que
nous sommes désarmés devant ce fléau, je ne m’abandonne pas à quelque vain
pessimisme, vous vous en doutez ! Je constate, c’est tout. L’épidémie de
troubles mécaniques dont nous déplorons les ravages, je crois que nous serions
plus près de la vérité en l’appelant un conflit. Les populations sont
frappées d’une manière insidieuse, et nous ne pouvons pas les protéger contre
un ennemi insaisissable. La seule parade possible consisterait à couper toute
distribution d’énergie, c’est-à-dire à stopper d’un seul coup tout le réseau d’automatisme…


Sullen haussa les
épaules.


— Cette mesure-là,
messieurs, vous le savez aussi bien que moi, provoquerait des désastres plus
terribles encore ! Notre société serait incapable de se maintenir sans le
travail des Auxilecs. Bref, nous sommes obligés d’accepter cette guerre
invisible et je vais prier l’Inspecteur Enox Wilding, ici présent, de me
succéder à la tribune pour vous communiquer les résultats de ses premières
recherches…


Wilding expliqua à l’assemblée
pourquoi il avait recruté un jeune citoyen de la ville, non-technicien, et ce
qu’il attendait de celui-ci.


Le rapport de l’inspecteur
souleva un vif intérêt. Et, au cours du débat général qui suivit, la majorité
des membres de l’Ordre Electronique préconisèrent d’étendre sur une grande
échelle le recrutement de collaborateurs étrangers aux services techniques, et
de porter les investigations sur le plan continental.


Un autre inspecteur – un
certain Irving Lorrest – réclama alors la parole,


— Si l’on prend en
considération, messieurs, commença-t-il, la remarquable thèse de mon confrère
Wilding, à laquelle je me rallie d’ailleurs, ne croyez-vous pas que la toute
première mesure à envisager consiste à mettre à l’abri les membres de l’Ordre
Electronique ? Je suggère que nous établissions nos quartiers dans les
anciennes villes désaffectées. En effet, dès l’instant où nous soupçonnons une
intelligence électronique d’avoir déclaré la guerre à l’Homme, il faut
soustraire à l’emprise de cet ennemi les agents que, par définition, celui-ci
va logiquement considérer comme ses premiers adversaires.


Un murmure d’approbation
accueillit cette proposition qui, en fait, répondait à une exigence indéniable.


Remontant à la tribune,
le docteur Sullen, avant de résumer la conférence, réclama un vote sur la
question de savoir s’il fallait ou non informer le pays, s’il fallait maintenir
jusqu’à nouvel ordre les consignes à demi-mensongères qui voilaient la réalité.


Presque à l’unanimité,
les membres de l’Ordre préconisèrent une solution intermédiaire : il était
prématuré de révéler la totalité des dangers que comportait la situation, mais
il paraissait urgent de diffuser une prudente mise en garde et une série de
conseils de sécurité.


En fin de séance, Sullen
annonça que les collaborateurs principaux de l’Etat-major seraient convoqués
incessamment à Washington A, dans les locaux de l’ancien Pentagone, où ils se
réuniraient en conseil pour définir les grandes lignes du plan de campagne
devenu indispensable…



DEUXIEME PARTIE



CHAPITRE PREMIER


 


Pour la troisième fois,
la voix impersonnelle du microblock-public énonça : « Allo, allo.
Communication d’intérêt national, veuillez brancher vos radioprinters. »


Gassen Vannel, vaguement
furieux d’être dérangé en plein travail, déposa la loupe qu’il tenait en main,
se leva et se dirigea vers le microblock fixé au mur, près de la porte. D’un
geste sec, il enclencha une minuscule manette noire. Ce contact alluma une
ampoule rouge, ce qui voulait dire que le radioprinter imprimerait
automatiquement le texte du communiqué à venir dans un délai de trois minutes.


Enfin, la voix du micro
diffusa le communiqué suivant : « Consignes d’intérêt national. Pendant
toute la durée des travaux de renouvellement actuellement en cours, la
population est priée d’observer très scrupuleusement les recommandations
suivantes. Ne plus avoir recours aux services des moto-cliniques. Dans les
salles hydro et thermo-thérapiques, s’abstenir d’employer les rayons thermiques ;
n’employer que les distributeurs d’eau froide. Se sécher par frottement
et non par ventilation à air chaud. Dans chaque bloc : affecter dès
aujourd’hui une personne au contrôle d’arrêt des ascenseurs permanents, ceci au
cas où un dérèglement viendrait à se produire dans la marche normale des
appareils. En dehors des blocs, n’utiliser que les trottoirs de petite vitesse.
Les transports souterrains à grande vitesse sont sûrs ! Ils ne sont plus
télécommandés, chaque rame étant dotée provisoirement d’un conducteur humain.
Nous insistons auprès du public pour que ces prescriptions soient suivies avec
attention et bonne volonté. Prière aux parents d’expliquer ces mesures de
sécurité à leurs enfants. En vue de réduire les accidents qui se sont
multipliés ces derniers temps, des travaux sont en cours pour vérifier et
remplacer une partie de l’équipement automatique du pays. Nous recommandons
également de bloquer, dans la mesure du possible, les commandes biodynamiques
des portes. De nouveaux modèles d’Auxilecs sont à l’étude. Nous espérons que
ces mesures transitoires éviteront d’autres incidents. Fin du communiqué. »


Gassen haussa les
épaules et ne se donna même pas la peine de retirer du radioprinter le bulletin
sur lequel le communiqué venait de s’imprimer.


Il retourna à sa table
de travail, saisit sa loupe et poursuivit la lecture du livre ouvert devant
lui. C’était un ouvrage très rare, d’une valeur inestimable, que le Musée
Gouvernemental lui avait confié en prêt pour sa composition historique.


L’écrivain maniait le
vieux volume avec un soin et un respect touchants. A vrai dire, déchiffrer ces
caractères que le temps avait presque complètement effacés n’était pas une
entreprise commode. De plus, comme le livre datait de l’autre ère, et qu’il
avait été imprimé sur le papier fragile en usage à cette époque reculée, il
fallait le traiter avec d’infinies précautions. Les livres modernes, imprimés
sur papier grafoplas – une belle matière d’un blanc inaltérable – traverseraient
beaucoup mieux les siècles. Ni l’air, ni l’eau, ni le feu n’entamaient le
grafoplas.


Plongé dans son travail,
Gassen n’entendit même pas entrer son frère Jon. Il sursauta quand celui-ci s’écria :


— Eh bien, Gassen ?
Que dis-tu de ce communiqué ?


L’écrivain fronça les
sourcils. Puis, tournant vers son frère son visage mince, il répondit sur un
ton indifférent :


— Que veux-tu que j’en
dise ?


— Comment !
protesta Jon. Tu ne trouves pas que ce discours officiel sonne un peu faux ?


Gassen déposa derechef
sa loupe.


— Ces vieux
bouquins fatiguent les yeux, soupira-t-il en appuyant ses paumes contre ses
orbites très enfoncées.


Il resta un moment
ainsi, pressant ses paupières pour en chasser la fatigue.


— Tu disais,
reprit-il enfin, que ce communiqué sonne faux ? Pourquoi ?


Jon extirpa de la poche
de son élégant veston de trixtil gris-perle le bulletin du communiqué.


— Tout ça,
grommela-t-il, c’est un baume qu’on applique sur l’inquiétude de la population.
Le Conseil Supérieur cherche à rassurer les gens, et rien de plus.


Gassen se leva et
redressa son buste long et maigre.


— Mais, mon petit
vieux, c’est le devoir des autorités : rassurer l’opinion et donner des
conseils de prudence.


— Sans doute, sans
doute ! Mais cette histoire de travaux de renouvellement, c’est de la
blague, j’en jurerais !


— Tu me parais bien
téméraire dans tes affirmations, fit l’écrivain. Tu as sans doute encore
bavardé avec le docteur Sullen ?


— Non… Sullen s’est
installé dans le vieux Washington, figure-toi !


— Ah, bah ! Et
pourquoi faire ?


— Je l’ignore,
naturellement. Mais je ne peux pas m’empêcher de faire un rapprochement entre
ce communiqué trop rassurant et l’étrange attitude de Sullen…


— Quel
rapprochement ?


— Je sais que tu ne
me croiras pas… Je persiste à penser qu’il y a un danger du côté des Auxilecs
et des autres robots.


D’un air affectueux,
Gassen se tapota le front du bout de son index :


— Mon cher Jon, tu
devrais te reposer et chasser une fois pour toutes ces idées qui te tourmentent…


Changeant de ton, il s’écria
en montrant le vieux livre ouvert sur sa table :


— Tiens ! Tu
devrais lire quelques pages de cet ouvrage… Tu verrais combien tu as tort de
prendre au tragique les accidents qui se sont déroulés récemment !… Ce qui
nous arrive, je dirais presque que c’est normal ! Nous payons un tribut,
un bien léger tribut, soit dit en passant, à la mécanisation intégrale de notre
civilisation. Et je te jure que nous lui devons bien ça ! Pourquoi
aurions-nous le privilège d’accéder à un confort que nos ancêtres n’auraient
même pas osé concevoir en rêve, et cela sans la moindre contrepartie ? Il
y a un millénaire à peine, les gens mouraient de mille et une façons
effroyables : accidents de travail, accidents de circulation, maladies
infectieuses, guerres… Nous sommes délivrés de ces périls, et nous avons l’outrecuidance
de nous plaindre parce que nous enregistrons quelques accidents…


Vexé, Jon maugréa :


— Va raconter ça
aux gens de la rue, tu seras bien reçu !…


— Bien sûr !
rétorqua Gassen. La population est mécontente ; elle a sans doute la
frousse aussi. Depuis tant de générations nous avons une foi absolue dans les
Auxilecs ! Mais voilà qu’un pépin survient, et tout le monde est désemparé !
La foule, ignorante, habituée à vivre dans la dépendance totale du machinisme,
se sent toute perdue à cause de quelques perturbations. C’est insensé !


— Bon, bon,
grommela Jon, je renonce à discuter plus avant. Toi, tu es un poète… et les
poètes ne voient jamais les réalités telles qu’elles sont !…


Les yeux bruns et rieurs
du coloriste retrouvèrent leur jovialité pétillante.


— Tu dois avoir
soif, mon vieux Gassen ? Tu as beaucoup parlé…


Et Jon ajouta dans un
aparté goguenard : « Pour ne rien dire, évidemment ! »


Gassen prit cette
taquinerie du bon côté.


— Eh bien, oui !
déclara-t-il. J’ai justement soif. Et si tu étais un frère, tu nous servirais
une bonne coupe de plancool…


— Je serai un
frère, acquiesça Jon.


Il sortit du bureau pour
aller chercher les boissons alcoolisées à l’alimentor. Mais, deux secondes plus
tard, Gassen entendit son frère qui l’appelait en vociférant. Il le rejoignit
aussitôt dans la petite salle blanche où les murs s’ornaient de tableaux aux
boutons multicolores.


— Tonnerre de Mars !
Jurait le coloriste. Notre alimentor est en panne. C’est incroyable, ça !


— En panne ?
répéta Gassen, au comble de la stupeur.


— Mais oui !
Tiens, j’ai beau appuyer sur les boutons, rien ne vient !…


Incrédule, l’écrivain
appuya lui-même… sans plus de succès.


— Fichtre ! Pesta-t-il
en plissant ses lèvres dans une mimique indignée. On va crever de soif, alors ?


— Et de faim !
ajouta sombrement Jon. Les aliments ne fonctionnent pas non plus !….


Pendant cinq minutes,
ils essayèrent un grand nombre de touches. Céréales grasses : rien.
Protéines aminées : rien. Phosphovit : rien. Carbogène : rien.


Gassen marmonna :


— Est-ce qu’il
était question des alimentors dans ce communiqué ?


— Non, dit Jon, c’est
une panne qui ne s’était jamais produite jusqu’ici !…


Gassen réfléchit un
moment.


— Je vais demander
à la Centrale si nous sommes les seuls dans ce cas…


Il se dirigea d’un pas
rapide vers le block-phone du salon.


— Oh, zut et rezut !
Glapit-il avec colère. Il n’y a pas de courant dans le block-phone ! C’est
complet !


Jon arriva près de son
frère, le front soucieux, les joues légèrement décolorées.


— Ecoute, Gassen,
sortons d’ici ! dit-il d’un air inquiet. J’ai l’impression que…


— Quoi ? fit
Gassen, énervé.


— Je ne sais pas…
Je me sens mal à l’aise. Viens, sortons… Allons voir ce qui se passe ailleurs…


Les deux hommes
sortirent et arrivèrent sans encombre dans la rue. Il était un peu plus de
dix-neuf heures. Une foule dense se pressait sur les trottoirs, et surtout sur
les bandes fixes. Les visages étaient graves. Un désarroi évident régnait dans
les esprits. Les nouvelles qui circulaient de bouche en bouche amplifiaient la
fièvre : on annonçait toutes sortes d’accidents, des pannes d’alimentors,
des pannes de téléradio, on discutait le surprenant communiqué officiel.


Juste au moment où Jon
et Gassen s’approchaient d’un groupe, un homme aux yeux hagards, aux cheveux en
désordre, arriva et se mit à raconter en bégayant d’effroi qu’il venait du sud
de la ville et qu’il avait appris là-bas que plus de mille personnes venaient
de mourir, empoisonnées. Elles avaient consommé du rubiax après le repas de
midi et, disait-on, ce rubiax était toxique.


— Le rubiax ?
Toxique ? S’étonna Gassen à voix haute.


— Oui, certainement !
répliqua l’inconnu en se tournant vers celui qui avait l’air de mettre ses
paroles en doute. Un inspecteur-sanitaire l’a déclaré en ma présence ! Le
rubiax contient une très faible dose de cyanure, c’est ce qui lui donne son
effet tonique. Mais dès que la dose est trop élevée, c’est un poison
foudroyant. Or il paraît que les mélangeurs automatiques se sont détraqués dans
une des réserves… D’ailleurs, tous les alimentors ont été débranchés à cause de
cela !…


 


*


*  *


 


Au moment même où les
frères Vannel apprenaient pour quel motif les distributeurs alimentaires ne
fonctionnaient plus, le docteur Sullen accueillait dans son bureau provisoire
du Pentagone l’inspecteur Enox Wilding qu’il avait convoqué de toute urgence.


— Dites donc,
Wilding ? Questionna le savant d’une voix pleine de reproche. Vous venez
de commettre une terrible faute, mon ami ! Mes recommandations écrites
comprenaient un paragraphe spécial sur l’interdiction de distribuer du rubiax.
Pourquoi avez-vous sauté ce passage dans le communiqué ? J’avais prévu une
agression de ce côté ! Le rubiax est la seule substance à laquelle un
toxique se trouve incorporé.


— Ce paragraphe n’a
pas été omis, docteur, répondit Wilding en dévisageant son
interlocuteur. Mais nous avons sous-estimé notre adversaire. Et c’est lui qui a
intercepté délibérément cette interdiction de boire du rubiax ! Votre
message a été confié comme d’habitude au Transcripteur Général, pour diffusion
dans tout le pays. Or ce centre électronique est en liaison avec les Auxilecs
continentaux et intercontinentaux, de même qu’avec le réseau urbain complet. Il
est vraisemblable que la première lecture, transmise comme il se doit aux
autres départements, a suscité quelque part une réaction hostile. Une impulsion
est arrivée au Transcripteur, ordonnant l’omission du paragraphe, et ce sont
des consignes tronquées qui ont été diffusées par un certain nombre de
microblocks-publics.


Cette fois, le docteur
Sullen marqua le coup. Son visage pointu se contracta et son front se rida.


— Diable, grogna-t-il
Sombrement, c’est grave, cela ! Je commence à me demander, Wilding, si les
moyens que nous mettons en œuvre ne sont pas dérisoires en regard de la force
de l’ennemi… Nous sommes chaque fois pris de vitesse, parbleu !…


Il parut sombrer dans un
abîme de pensées amères.


— Wilding,
murmura-t-il finalement en hochant la tête, si nous n’arrivons pas à coincer
cet Auxilec rebelle, je ne donne pas un mois pour que tout notre système social
ne s’écroule… A partir du moment où la production et la direction même ont été
confiées complètement aux Auxilecs, nous avons hypothéqué notre propre
existence…


Wilding serra ses
poings.


— Et que faire,
sacrénom ?


— Oui, que faire ?
répéta Sullen d’un air consterné. Vous n’avez pas de nouvelles de la brigade
Vicar ?


— Non… Ils sont
douze maintenant à mener leurs recherches. Nic Vicar a embrigadé tous ses
assistants-moniteurs dans la lutte. Ce sont tous des hommes courageux et
solides, et Vicar les connaît parfaitement. Aucun d’entre eux n’est repéré, je
pense, par les robots. Nos chances sont donc infiniment plus grandes d’obtenir
des résultats…


— Voire, voire, fit
Sullen, sceptique. Que peuvent quelques hommes contre une armée d’automates ?
Les Auxilecs contrôlent toute la planète, Wilding, vous paraissez l’oublier.


— Je suis loin de l’oublier !
protesta l’inspecteur. Et j’avais songé à un plan de mobilisation…


— Chimères ! Trancha
le savant en arrêtant Wilding d’un petit geste sec de sa main nerveuse. Qui
voulez-vous mobiliser ? Nous n’avons plus un seul ouvrier ! Quant aux
autres, ils ne feront que semer le désordre et la panique… Voyons, mon ami !
L’Ordre Electronique groupe l’élite des ingénieurs et des techniciens ! Si
nous ne trouvons pas la solution, comment feraient les gens qui n’ont pas la
moindre idée quant au fonctionnement d’un réseau électromécanique ? Les
robots seraient enchantés d’une telle mobilisation des incompétents ; ce
serait un atout de plus dans leur jeu…


Wilding leva les bras au
ciel.


— Nous allons donc
nous laisser assassiner comme des victimes impuissantes ?


Les petits yeux
pénétrants de Sullen vrillèrent durement le regard de Wilding.


— Mon cher,
articula le savant, nous sommes des victimes impuissantes, il est
inutile de nous dérober à cette vérité. Notre bataille est une bataille perdue,
théoriquement. Mais c’est une raison de plus pour lutter !…



CHAPITRE II


 


Ce n’est que le
lendemain matin que la population apprit l’étendue réelle de la catastrophe des
empoisonnements. Dix-sept grandes villes avaient été touchées ; on
évaluait à plus de quinze mille le nombre des décès.


Un communiqué officiel
fut diffusé à travers tout le pays, exhortant les gens au calme et leur
promettant qu’une enquête scrupuleuse serait menée par les techniciens au sujet
de ces nouvelles perturbations mécaniques.


Malheureusement, dans
les villes atteintes, il fut indispensable de couper les circuits des
alimentors afin de permettre aux ingénieurs d’établir des contrôles exacts. Et
cette interruption dans la distribution des aliments et des boissons fit naître
des phantasmes étranges dans l’esprit des foules déjà terriblement surexcitées
par les troubles des jours précédents.


Des rumeurs morbides se
mirent à circuler. Ne sachant comment interpréter les événements tragiques
auxquels ils assistaient pour la première fois, les gens s’abandonnèrent aux
idées extravagantes qui surgissaient dans leur cerveau affolé. On suspecta les
autorités responsables et on se demanda à quelles obscures machinations ils se
livraient. Les chefs du pays allaient peut-être provoquer d’autres incidents
techniques et réclamer ensuite une vaste contribution financière pour l’équipement
super-automatique des villes, réalisant ainsi on ne sait quelle diabolique
spéculation financière dont ils seraient les bénéficiaires ?


A vrai dire, les termes
vagues et la nette indécision qui caractérisaient les communiqués du
gouvernement étaient en partie responsables du malaise public. De plus, à
mesure que les services officiels annonçaient des enquêtes, le rythme des
catastrophes s’accélérait et s’amplifiait ! Il y avait là quelque chose
qui sonnait faux.


 


*


*  *


 


C’est à Philadelphie B
que les premières bagarres éclatèrent. Il était un peu plus de sept heures du
soir. Sans qu’on sût exactement à quel mot d’ordre ils obéissaient, qui les
avait rassemblés et ce qu’ils voulaient, les habitants du secteur résidentiel
Nord, privés de nourriture, de boisson, de lumière et de courant
block-phonique, descendirent en masse vers le centre de la cité.


La plupart des hommes s’étaient
armés de marteaux d’isoltec, de massues taillées dans des blocs d’élamiante et
de toutes sortes d’autres instruments en matière isolante. Le défilé devint
très vite tumultueux. Les gens, incapables de résister au besoin d’exprimer d’une
façon ou d’une autre leur terreur profonde, se mirent à démolir sur leur
passage tout ce qu’ils rencontraient comme installations télé-automatiques :
les boîtes de commande des relais urbains furent fracassées ; les
dispositifs de connexions, de surveillance et de transmission furent saccagés
dans les rues et les avenues.


Tous les trottoirs
étaient arrêtés. La foule grossissait à vue d’œil, les imprécations devenaient
plus furieuses, les destructions plus violentes.


Alors ce cortège en
proie à une sombre colère collective se dirigea vers la Centrale Municipale où
étaient groupés les cerveaux directeurs et exécutifs. Au dernier étage du
gigantesque bâtiment officiel se trouvait une permanence du Service de l’Ordre
Electronique ; les manifestants se massèrent sur la place et se mirent à
pousser des cris séditieux :


— Mort aux
responsables !


— A manger !


— Réparez les
Auxilecs !


— Assassins !
Affameurs du pays !


— Nous voulons les
réserves nationales !


La foule devenait de
plus en plus menaçante. Il suffisait d’un rien pour que la furie populaire
tournât au meurtre et au pillage.


Brusquement, une voix
géante jaillit de la façade de la Centrale Municipale :


— Habitants de
Philadelphie B !


Le silence tomba d’un
seul coup sur la place grouillante de monde.


La voix reprit :


— Ici, l’Inspecteur
de l’Ordre Electronique ! J’ai le devoir de vous faire une déclaration
très grave. Les menaces que vous proférez à l’égard du Gouvernement sont
injustes, car nous nous trouvons tous devant une situation entièrement nouvelle.
Depuis plusieurs semaines nous luttons en vain contre une série de catastrophes
que nous ne pouvons ni prévoir ni empêcher. Je vais vous dire la vérité :
nous affrontons en ce moment une véritable rébellion des Auxiliaires Electroniques !
Il nous serait facile de mettre au point mort les Auxilecs, de priver de
courant toutes les machines automatiques des secteurs industriels et sociaux, c’est
sans doute ce que vous pensez ? Or c’est une redoutable erreur ! Au
lieu de résoudre le problème, la mise hors circuit des Auxilecs ne ferait que
provoquer des désastres plus graves. Voyez les perturbations qu’entraîne la
paralysie d’une petite partie seulement des réseaux ! Je vous en conjure,
faites un effort pour garder votre sang-froid ! Rentrez tous chez vous,
prenez patience ! Nous travaillons sans relâche pour trouver la solution
du problème qui nous est posé par la révolte des robots ! La situation
exige le calme ! Nous finirons par surmonter cette crise passagère, mais
il faut que vous…


La voix se brouilla
subitement et s’étrangla dans un gargouillement qui s’acheva par un hoquet
bizarre. Le silence parut dramatique. Les manifestants se regardèrent, vaguement
paralysés par une épouvante plus forte que leur mécontentement. Mais, tout à
coup, une autre voix se fit entendre, plus sèche et plus nasillarde,
impersonnelle, sinistre :


— L’inspecteur
Lodgin se trompait ! Plus rien ne peut désormais s’opposer à l’activité
des Auxilecs ! L’heure décisive a sonné, c’est le glas des hommes qui
retentit ! La vie humaine est arrivée au terme de son règne sur
cette planète. Les Auxilecs condamnent l’Humanité à mort !


La terreur et la rage s’abattirent
en même temps sur la foule. Des cris montèrent de toutes les poitrines :
clameurs d’épouvante mêlées aux hurlements de démence des forcenés dont la
furie atteignait au paroxysme.


Il y eut un remous
brutal dans la masse humaine entassée devant le bâtiment. Puis, tandis que les
uns fuyaient éperdument, en proie à la panique, les autres se mirent en marche
vers la Centrale. On voyait des lueurs de folie dans les yeux dilatés de ceux
qui voulaient détruire l’ennemi qui les bravait ! Qu’il fût homme, qu’il
fût machine, peu importait. Les manifestants n’obéissaient plus qu’à leur
colère instinctive et ils voulaient un adversaire à tuer.


Une marée anonyme fut
soulevée et portée jusque devant les portes blindées de la Centrale. Dans un
bruit terrible, les matraques, les gourdins et les marteaux s’attaquèrent aux
commandes automatiques des portes.


Et puis, brusquement,
dans une affreuse clameur de souffrance, des paquets d’hommes s’écroulèrent. De
puissants souffles d’air torride venaient de jaillir de toutes les bouches de
chauffage de l’édifice carré, balayant la place en vrombissant, comme une
impitoyable tornade de feu sans flammes.


Poumons brûlés, les
premiers groupes de manifestants roulèrent sur le sol en râlant de douleur.
Ceux qui venaient derrière marquèrent un temps d’arrêt, mais les jets d’air
surchauffé continuaient leur massacre, et, pendant que les cris d’agonie
montaient, la foule se dispersa dans une fuite désordonnée, ne se souciant même
pas des moribonds qui achevaient de mourir en se tordant et en rampant sans
espoir.


En moins d’un quart d’heure,
tout le centre le Philadelphie B était désert. La Place Municipale n’était plus
qu’un silencieux espace de pierre jonché de cadavres.


 


Dans le vaste hall
principal de la Centrale, les Auxilecs primaires, disposés en arc de cercle
comme de banales machines, continuaient paisiblement leur mystérieuse tâche. A
travers le bâti de métal de chaque machine, on voyait les tubes-témoins allumés ;
des lueurs vertes, mauves, rouges et jaunes s’agitaient et faisaient palpiter
des reflets sur les murs d’une blancheur éblouissante.


Il en était de même à
chacun des dix étages de l’édifice. Les cerveaux électroniques travaillaient
dans le calme.


L’Auxilec de relais,
situé à l’étage 5, avait le même aspect que tous les autres. Et c’était le même
travail qui s’opérait dans ses entrailles énigmatiques : ses tubes-témoins
brillaient, l’électricité cheminait dans ses organes complexes comme un sang
invisible dans les artères d’un être inhumain. Comme d’habitude, ce cerveau
transmettait des impulsions aux organes moteurs extérieurs, rien de plus. Or,
entre autres impulsions relayées, il venait de passer l’ordre d’arrêter la
production des usines alimentaires du Croupe F, usines situées à soixante
kilomètres de Philadelphie, dans l’extrême banlieue Ouest.



CHAPITRE III


 


Jon Vannel, bien décidé
à savoir exactement ce qui se passait, était allé à Washington où il avait
demandé une audience au docteur Sullen.


Celui-ci le reçut dans
le bureau de l’ancien Pentagone où il avait établi son quartier général.


La conversation fut d’abord
réticente. Le savant ne répondit que par brèves monosyllabes évasives aux
questions serrées que lui posait le coloriste.


A la fin, irrité par l’attitude
du savant vieillard, Jon s’emporta :


— Docteur, je vous
mets en garde une dernière fois ! Si vous continuez à agir comme vous le
faites, si vous refusez de voir la réalité en face, le pire est à craindre !
On signale des soulèvements populaires dans tout le pays ! Les gens
émigrent vers les anciennes villes avec l’espoir d’être mieux protégés contre
les mauvais coups des robots… Mais, gare à vous si cette tension se prolonge !
On continue à croire que c’est le gouvernement qui mène toute cette prétendue
révolte des Auxilecs et on imagine des tas de choses, notamment qu’il y a
là-dessous une trahison dont vous seriez le chef…


— Et quel serait le
but de cette trahison ? Questionna Sullen d’un ton à la fois las et
indifférent.


— Des rumeurs
prétendent que vous interviendrez au bon moment en échange de grosses sommes d’argent
qui feront de vous l’homme le plus riche du monde !


— C’est bien ce qu’on
m’a dit, en effet.


Le savant haussa d’un
petit mouvement sec ses épaules étroites :


— Que voulez-vous
que j’y fasse, mon cher Vannel ? Toute ma science est impuissante à
conjurer le péril qui s’est dressé devant nous !


— Voilà justement
ce que les gens ne veulent pas croire ! Riposta Jon. L’opinion publique ne
veut pas admettre qu’un homme de votre compétence ne puisse pas rétablir la
situation !…


Sullen eut un faible
sourire.


— Je suis victime
de mon propre prestige, dit-il. Depuis des siècles, le spectre de la guerre a
disparu de la vie de l’humanité. Le voilà revenu, le voilà parmi nous, mais il
a revêtu un aspect tellement inattendu qu’on refuse de le reconnaître !…


— Une guerre contre
des appareils mécaniques ! Ricana Jon, sceptique et amer. Avouez que ça
ressemble davantage à un conte fantastique qu’à la réalité !


— C’est possible,
mais le fait est là ! Nous devons faire la guerre, et nous n’y sommes pas
préparés !


Sullen se mit à arpenter
son bureau d’un air songeur.


— Nous avons été
doublement imprudents, Vannel ! Imprudents de confier tant de pouvoirs aux
cerveaux électroniques ; imprudents de dépouiller la société de toutes ses
défenses ! Voilà plus de cinq cents ans que ce pays n’a plus de police,
plus d’armée ! Nous n’avons même plus de véritable structure
gouvernementale ! Qui aura suffisamment d’autorité pour imposer à la
population le calme nécessaire ? Où trouverons-nous des hommes ayant
encore le sens de la responsabilité ?


Il s’arrêta et grommela :


— Nos ancêtres, les
premiers super-intellectuels qui ont inauguré l’automatisation intégrale de la
civilisation humaine, pouvaient-ils se douter qu’un jour la science dépasserait
l’homme ?


— Il n’y a rien à
faire, si je comprends bien ?


— Il faut lutter !
affirma le savant. Jusqu’au bout, l’homme devra se battre ! Il vaut mieux
périr que d’être vaincu !


Combien de temps cette
guerre étrange allait-elle durer ? Jon posa la question au docteur, mais
celui-ci ne répondit pas.


— Les gens vont
mourir de faim et de froid dans les anciennes villes, maugréa Vannel. Ce sera
horrible !…


— Nous sommes au
printemps, fit remarquer Sullen, le froid n’est à redouter qu’aux heures
nocturnes… Pour le reste, je crois que… que nous serons tous morts avant la fin
de l’été, soyez tranquille à ce sujet ! Le sort de cette guerre ne sera
pas long à se décider…


Brusquement, Jon fronça
les sourcils et fixa d’un œil sombre une vieille carte d’état-major qui
garnissait un des murs du bureau. Cette carte représentait le tracé d’un
mouvement de stratégie militaire de jadis.


— Docteur, j’ai une
idée ! s’écria le coloriste. Est-ce vous qui détenez le commandement
suprême de notre défense ?


— Théoriquement,
oui. Pratiquement, non. Les opérations sont dirigées, du moins dans notre
province, par un jeune moniteur que vous connaissez peut-être : Nic Vicar…
Il a groupé autour de lui une brigade d’hommes jeunes et courageux, et il…


— Pourquoi pas un
des ingénieurs de l’Ordre Electronique ? S’étonna Jon en interrompant
Sullen.


— Pour que les
robots ne puissent détecter d’emblée la présence de leurs ennemis. Ils connaissent
tous les ingénieurs et tous les techniciens ; ils ne connaissent pas Vicar
et ses hommes.


— Je comprends, oui…
Eh bien, il faut que Vicar ait une entrevue avec mon frère Gassen ! Gassen
est le plus érudit de nos historiens, vous le savez. Je suis sûr qu’il saura
nous dire comment nos ancêtres menaient une guerre…


Sullen tressaillit.


— Ma foi, votre
idée est excellente ! S’exclama-t-il en dévisageant Jon. Il faut la
réaliser sur-le-champ ! Vous connaissez le domaine de Greentree où Nic Vicar
entraîne ses élèves ?…


— Le grand domaine
naturiste ?


— Oui.


— Je le trouverai
facilement, bien que je n’y sois jamais allé.


Sullen consulta sa
montre.


— Si vous êtes d’accord,
nous nous réunissons tous chez Vicar d’ici deux heures. Je vais contacter
Wilding, Waith, quelques autres inspecteurs, et vous viendrez avec votre frère.


— Très bien,
acquiesça Jon, soulagé rien qu’à la pensée de faire quelque chose au lieu de
rester dans cette atroce passivité qui le rendait fou d’énervement. J’ai la
conviction que Gassen trouvera dans les exemples du passé une ligne de conduite
applicable à cette guerre invraisemblable qui nous est imposée.


Il quitta d’un pas
rapide le bureau du vieux savant.


 


*


*  *


 


Consulté au titre d’historien
des siècles révolus, Gassen Vannel avait répondu assez naïvement que la
conduite de la guerre, jadis, avait toujours été conditionnée par deux facteurs
prédominants : les munitions et les ressources en vivres.


— Celui des
belligérants qui possédait le plus grand nombre d’armes, les plus efficaces et
les mieux approvisionnées, avait la presque totalité des chances pour lui.
Néanmoins, les réserves de vivres jouaient un rôle important, car celui qui
pouvait tenir longtemps pouvait toujours provoquer un retournement ultérieur
des avantages militaires immédiats…


Ces paroles d’élémentaire
sagesse frappèrent tous ceux qui se trouvaient là.


Enox Wilding
grommela d’un air furibond :


— Nous sommes
tellement habitués à appuyer sur un bouton pour avoir notre nourriture, que
nous ne songeons même pas que d’ici une semaine le dernier alimentor aura
peut-être cessé de fonctionner ! Gassen Vannel a raison : premier
objectif, stockage de vivres pour un mois !


— Je me rallie à
cette suggestion, enchaîna Vicar. Et je propose de faire une expédition dès ce
soir. L’usine alimentaire du Groupe V 37 a complètement cessé de fonctionner ;
nous allons y trouver des provisions suffisantes pour notre brigade !


Les décisions de Nic avaient
force de commandement. La santé morale et la vigueur de caractère du moniteur
exerçaient un puissant magnétisme dans le désarroi général. Il était
virtuellement le chef des opérations.


D’autres brigades
similaires s’étaient constituées dans les provinces, dans les autres pays et
même, disait-on, dans les autres continents. Bien que le mouvement de révolte
des robots n’eût pas dépassé encore le cadre de l’Amérique, on pouvait s’attendre
à chaque instant à l’extension brusque du conflit, car les Auxilecs étendaient
leur emprise sur toute la planète.


Grâce à Dieu, les choses
n’avaient pas encore cette ampleur universelle, et il fallait en profiter pour
agir vite.


Un détachement composé
de Nic, de Wilding, des deux frères Vannel et de l’inspecteur Lorrest prit
place dans la limousine aéroterrestre de Gassen et ils s’envolèrent dans la
direction de l’usine alimentaire V 37.


 


*


*  *


 


Moins d’une heure plus
tard, la prestigieuse Silvercloud 22 atterrissait sur l’esplanade adjacente à l’usine.
Les cinq hommes débarquèrent de la limousine dont la carlingue laquée
scintillait dans la lumière pourpre du couchant.


L’usine, totalement à l’arrêt,
était silencieuse. Elle érigeait la masse imposante et trapue de son cube de
surbéton au centre d’une plaine ceinturée de hauts peupliers.


Nic prit résolument la
tête de la colonne.


— Pour toute
sécurité, conseilla Wilding, je crois que nous ferions bien de couper le
système de commande national avant de pénétrer dans le bâtiment.


— Je suppose,
questionna Nic, un peu étonné, qu’il n’y a aucun risque à entrer dans une usine
stoppée ?


— Apparemment, non,
dit Wilding. Mais une précaution de plus n’est jamais superflue… Venez par ici…


Il guida le groupe vers
la façade nord du bâtiment, où se trouvait la boîte du raccordement électrique.
Une petite clef permit à l’inspecteur d’ouvrir le blindage protecteur de la
boîte.


Les cinq hommes
contemplèrent avec une curiosité un peu anxieuse l’étrange assemblage électromécanique
où les tubes garnis de mercure se détachaient sur un ensemble à la fois net et
incroyablement enchevêtré de minces câbles d’argent, de relais minuscules, de
tablettes isolantes et de rouages ténus.


Wilding désigna sans les
toucher trois fils conducteurs qui émergeaient d’une gaine de gitnil. Nic Vicar
saisit la gaine et, d’un geste vigoureux, arracha d’un seul coup les trois
conducteurs.


Mais ce n’était pas tout !
Il ne suffisait pas de soustraire l’usine à l’action de la commande extérieure ;
il fallait aussi paralyser son cerveau directeur, c’est-à-dire, couper son alimentation
électrique. Quatre autres connections furent encore détachées.


— On peut y aller,
maintenant, annonça Wilding.


Ils furent obligés de s’y
mettre tous les cinq pour faire coulisser le lourd vantail de métal qui
commandait l’entrée. Cette porte massive, que les moteurs ouvraient avec une
souplesse feutrée, c’était un sacré travail que de la mouvoir à la force des
bras. A tout hasard, ils eurent la prudence de caler l’énorme panneau au moyen
de pierres.


Méfiants en dépit de
tout, ils s’avancèrent dans le premier hall du rez-de-chaussée à pas mesurés.
Le profond silence qui régnait dans cette vaste salle aux murs blancs les impressionnait.
Tout en progressant vers l’intérieur du hall, ils promenaient des regards
vigilants autour d’eux et ils ne s’éloignaient pas les uns des autres.


Avant de commencer à
prélever dans les cuves les réserves alimentaires qu’ils étaient venus
chercher, ils allèrent quand même au poste directeur, au dernier étage de l’usine.
Là, dans une pièce aux parois de ciment lisse, trois cerveaux électroniques
trônaient majestueusement, hauts de trois mètres, larges de deux, rigides dans
leur armature chromée. Un quatrième cerveau, plus petit, se trouvait tout au
fond de la pièce.


Les trois grands
Auxilecs dirigeaient, respectivement, l’approvisionnement, la fabrication, l’expédition
ou stockage. Le plus petit était le cerveau-directeur proprement dit : il
effectuait la coordination et le contrôle. C’était cette machine-là qui avait
été mise hors circuit de l’extérieur.


Nic Vicar, pas encore
très initié aux subtilités des schémas électroniques, voulut poser une question
à Wilding, mais, juste comme il ouvrait la bouche, quelque chose d’effarant se
produisit qui fit sursauter les cinq hommes et les fit pâlir de saisissement.


Avec un cliquetis sec et
trois clignotements lumineux, le cerveau-directeur s’était mis à fonctionner !
Toute l’usine se mit soudain à vibrer, à ronfler, tandis que de sourdes trépidations
secouaient l’armature du bâtiment.


Incapables de bouger ni
de parler, les frères Vannel et Nic restèrent comme pétrifiés. L’ingénieur
Lorrest se tourna vers Wilding en fronçant les sourcils.


— Par exemple !
Gronda Wilding sombrement. Ces salopards ne vont tout de même pas nous…


Il se tut et son visage
s’éclaira subitement.


— C’est idiot !
lança-t-il en marchant à grandes enjambées vers le cerveau-directeur. J’avais
complètement perdu la tête, ma parole ! J’oublie qu’un système de secours
entre en action automatiquement dans un délai de neuf minutes quand, pour une
raison quelconque, l’alimentation normale du cerveau-pilote est coupée… Vous
voyez ces conduits ? C’est le branchement de réserve sur la centrale
nucléaire locale…


Wilding se pencha pour
examiner la base du cerveau, puis, d’un geste rassuré, il abaissa la manette d’un
rupteur encastré dans la charpente du robot. Les tubes lumineux s’éteignirent
aussitôt et l’usine retomba dans le silence et dans l’immobilité.


Les autres ne purent
réprimer un profond soupir de soulagement. Cette fois, l’usine était bien en
leur pourvoir ; ils étaient libres de la faire fonctionner ou de l’arrêter
à leur gré, sans redouter une intervention des Auxilecs.


Cette première victoire,
quoique modeste, leur donna de l’espoir. Le reste du programme de l’expédition
n’était plus qu’un jeu d’enfant : prélever des bouillies nutritives et des
boissons, les transporter dans des récipients hermétiques et emmener ces
réserves précieuses au camp de Greentree.


Cette besogne fut
exécutée avec brio. Lorsque la Silvercloud se posa sur l’étendue verte du
domaine naturiste, Nic Vicar put annoncer triomphalement à Leta, à Sullen, à
Waith et aux autres qui attendaient :


— Nous avons gagné
la première manche !


— Et maintenant,
enchaîna Gassen, des armes ! Il nous faut un minimum d’armes pour
organiser la résistance…


 


*


*  *


 


Or, la question des
armes souleva de vives discussions au sein du petit groupe réuni chez Nic.


Miss Dunan, l’inspecteur
Waith et Jon Vannel étaient contre la proposition de se procurer des armes. Les
autres affirmaient que c’était une mesure de prévoyance indispensable.


Jon, au beau milieu de
la controverse, s’écria :


— C’est insensé, ce
projet ! Vous allez tirer sur les robots alors qu’il suffit de les
déconnecter en détachant les conducteurs d’énergie !


— Pardon, pardon,
rétorqua Vicar, nous ne serons peut-être pas toujours à même de nous approcher
des Auxilecs ! Nous devrons alors les détruire à distance ! Il nous
faut des armes… et ma décision est prise, inutile de discuter plus longtemps.


Les opposants se turent.


Sullen connaissait les
emplacements des entrepôts où les engins guerriers d’autrefois dormaient dans
leurs revêtements protecteurs. On n’avait plus fabriqué une seule arme depuis
si longtemps que la plupart des gens ne savaient même pas ce qu’elles pouvaient
être. Mais le docteur Sullen, par ses fonctions, était au courant des secrets
gouvernementaux.


— Ceux qui ont
remisé les stocks d’armement étaient convaincus que ce matériel ne servirait
jamais plus. En fait, plutôt qu’un arsenal, chaque dépôt est plutôt une tombe
scellée !


Le fin visage du savant
se rembrunit.


— Il y a une
terrible difficulté, marmonna-t-il soudain, et j’y songe seulement maintenant.
Les entrepôts se composent de vastes magasins surbétonnés, construits en grande
profondeur et placés sous la garde… des Auxilecs !


Cette révélation tomba
sur le petit Etat-major comme une douche glacée.


Après un silence, Nic maugréa :


— Eh bien, tant pis !
Quels que soient les risques, j’irai chercher des armes ! Et s’il y a
parmi vous des volontaires qui veulent me suivre, je les embrigade dans le coup !


Il dévisagea Sullen et
lui demanda d’une voix ferme :


— Avez-vous quelque
part dans vos archives un plan détaillé d’un entrepôt souterrain, docteur ?


— J’ai les plans de
tous les dépôts, naturellement ! Mais je vous conseille de commencer par
la forteresse la plus proche d’ici. De cette façon, vous ne serez pas loin du
camp si des événements imprévus survenaient…


— D’accord ! Acquiesça
Nic. De quel arsenal s’agit-il ?


— Le souterrain
fortifié se trouve à une cinquantaine de kilomètres d’ici… Mais je vous
donnerai tous les renseignements demain et nous étudierons, sur le plan, la
tactique à adopter pour mettre de notre côté le maximum des chances de
réussite.


A la surprise générale,
Jon Vannel fut le premier à s’inscrire comme volontaire.


— Je continue à
croire que les vieilles armes ne serviront pas à grand chose, grommela-t-il,
mais je tiens tout de même à faire partie de l’expédition !


Le docteur Sullen
intervint d’une voix grave :


— Il est de mon
devoir de vous dire toute la vérité, mes amis : pénétrer dans une de ces
forteresses souterraines est une entreprise extrêmement périlleuse ! Vous
verrez ce que je veux dire quand vous aurez pris connaissance du dispositif de
barrage qui interdit l’accès des arsenaux !…


— A la guerre comme
à la guerre ! Railla Gassen d’un ton sarcastique. Si nous ne disposons pas
de quelques armes, jamais nous n’arriverons à démolir les Auxilecs rebelles !
Couper les liaisons des robots criminels, faire sauter leurs sources d’énergie,
cela demande absolument du matériel de guerre. Sans ce matériel, impossible de
tenir tête à l’ennemi, impossible d’abattre la suprématie de l’adversaire
mécanique.


— Bien entendu,
déclara Enox Wilding, je m’enrôle dans le groupe des volontaires !


Finalement, tout le
monde voulut participer à la redoutable expédition ! Mais Nic Vicar, qui
se sentait peu à peu en passe de devenir un grand général, réclama le silence
et dit :


— Puisque vous m’avez
confié la direction des opérations, c’est à moi de prendre des décisions. Les
voici en ce qui concerne l’attaque du premier arsenal : j’emmène Gassen
Vannel et trois de mes moniteurs. Si le docteur Sullen y consent, il nous
accompagnera pour guider notre offensive d’après les plans et les schémas de la
forteresse. Les autres resteront de garde ici.


Il y eut quelques vagues
protestations, mais Nic ajouta :


— Mes décisions
sont sans appel ! La défense du domaine doit être assurée en force. Depuis
ce matin, mes assistants ont dû refouler à trois reprises des groupes de
vagabonds qui arrivent des villes pour chercher des vivres… Une sorte de folie
s’empare des gens et les pousse à errer au hasard des campagnes pour s’abriter,
pour trouver des réserves alimentaires. Le camp doit être gardé jour et nuit…


Le docteur Sullen se
prépara à prendre congé. Il tenait à regagner le plus vite possible son
Quartier Général du Pentagone.


— D’ailleurs,
expliqua-t-il à Vicar, il faut que j’étudie les plans de l’arsenal.


Les frères Vannel, qui
rentraient chez eux proposèrent au vieux savant de le reconduire à Washington
A, ce qui fut accepté aussitôt.


Dix minutes plus tard,
la limousine aéroterrestre prenait son envol dans la nuit, pareille à un gros
hanneton piqueté de gros yeux ronds lumineux. Mais, au moment où la Silvercloud
arrivait à six cents mètres d’altitude, Gassen stoppa brusquement ses
réacteurs.


— Ecoutez,
chuchota-t-il à ses deux passagers, j’entends une sorte de…


L’oreille tendue, il
plissa légèrement les yeux et pencha la tête de côté.


— Ma parole,
murmura Jon, on dirait des explosions ?…


— Oui, acquiesça
Gassen.


Il brancha rapidement le
contacteur des sondes-radars et le cadran lui révéla que les explosions venaient
du côté de Washington.


— Tiens ! S’écria-t-il,
au comble de la stupeur, les repères indiquent Washington A !


— C’est
invraisemblable ! fit le docteur Sullen. L’ennemi ne peut pas nous
atteindre dans la ville ancienne !…


— Nous verrons bien !
Trancha Gassen en remettant ses réacteurs en marche.


La limousine fila dans
le ciel à toute allure. Mais, moins d’un quart d’heure plus tard, les trois
hommes, sidérés, purent voir de longues raies lumineuses qui zébraient le
firmament sombre.


— Que se
passe-t-il, sacré tonnerre ? grogna Jon d’une voix enrouée. Ralentis,
Gassen ! Nous allons tomber en plein combat aérien !…


Les lignes de feu
zigzaguaient dans le ciel à une vitesse vertigineuse et, à mesure que la
limousine s’approchait de l’ancienne ville de Washington, ces flèches
incandescentes devenaient de plus en plus nombreuses…



CHAPITRE IV


 


Gassen Vannel avait de
nouveau arrêté ses réacteurs. Les trois hommes contemplaient avec des mines
effarées le ciel noir où les barres de lumière passaient en trombe.


On entendait, très
distinctement à présent, des roulements sourds ponctués de lourdes explosions.


— Mon Dieu !
Je crois que… articula Sullen d’une voix blanche…


Il dut faire un effort
pour achever sa phrase.


— Je crois que j’ai
deviné… Vous ne comprenez pas ce qui se passe ? Les Auxilecs bombardent la
vieille ville avec les spacionefs de la base de téléguidage d’Adams-Fields !


— Mais… mais…
comment est-ce possible ? Bégaya Jon.


— C’est très
simple, au contraire ! Fulmina Sullen en serrant ses poings nerveux. Ils ont
la maîtrise absolue d’Adams-Fields ! Tout l’aérodrome est équipé électriquement :
télécommandes et téléguidages. Si l’Auxilec central a reçu une impulsion, il
obéit aveuglément et les trois escadrilles de spacionefs sont lancées dans le
ciel…


— Et ils ont des
bombes ? Glapit Jon, de plus en plus abasourdi.


— Oui, dit le
savant, ils sont munis de petites bombes atomiques dont on ordonne le lancement
soit aux pôles soit au-dessus de l’océan pour diriger les courants atmosphériques…


Furieux contre lui-même,
le savant se morigénait en grommelant entre ses dents :


— Vieil imbécile
que je suis ! Comment n’y ai-je pas pensé ? Ils y ont bien pensé,
eux ! Ils pensent à tout, à tout ! C’est infernal !…


— Les esclaves
finissent toujours par devenir plus intelligents que leurs maîtres ! Maugréa
Gassen. L’Histoire nous fournit cent exemples de cela…


Jon haussa les épaules
et demanda :


— Que faisons-nous,
maintenant ? Plus question d’aller à Washington, je suppose ?


Sullen réfléchissait.
Après un moment, il murmura :


— Ce bombardement
ne va plus durer longtemps. Les spacionefs ne chargent jamais beaucoup de
bombes à la fois… Ce que nous avons de mieux à faire, c’est d’aller chercher
des combinaisons de protection aux laboratoires de Pocomoke et d’entrer coûte
que coûte dans Washington A. Il nous faut les plans des forteresses
souterraines et nous n’avons pas le choix…


 


*


*  *


 


Effectivement, lorsque
la limousine survola de nouveau Washington, trois quarts d’heure plus tard, les
spacionefs téléguidés avaient regagné leur base et la ville brûlait.


La Silvercloud se posa
sur la plaine sud du Fort Meyer, à un demi-mille du Pentagone. Les trois
hommes, vêtus de scaphandres antiradiations, se dirigèrent à pied vers l’énorme
bâtiment. Ils croisèrent, en franchissant la grande artère jadis connue sous le
nom de Washington Boulevard, des groupes d’hommes et de femmes qui continuaient
à fuir éperdument, les yeux fous et la face livide, et qui s’en allaient Dieu
sait où se terrer avec l’espoir d’échapper au cataclysme auquel ils ne comprenaient
rien.


Au Pentagone, les
nouvelles étaient mauvaises. Le bombardement atomique avait fait des milliers
de victimes, surtout parmi la population civile. Les membres de l’Ordre Electronique
n’étaient pas tous indemnes, mais, par bonheur, la grosse majorité des
ingénieurs et des techniciens se trouvaient dans les bureaux blindés du secteur
souterrain du Pentagone et ceux-là n’avaient pas été touchés.


— Une chose est
désormais certaine, constata Sullen, les Auxilecs rebelles font tout ce qu’ils
peuvent pour frapper surtout l’Ordre Electronique. Le bombardement de
Washington A le prouve.


— Il faut changer
de Quartier Général immédiatement, si c’est comme ça ! s’écria Jon Vannel.


— Inutile !
déclara Sullen d’un ton catégorique. C’est encore ici que nos spécialistes sont
le mieux protégés… S’ils s’installent ailleurs, ils n’auront pas les
souterrains blindés !


— Ils peuvent
déménager clandestinement, suggéra Gassen.


Sullen lui jeta un
regard sceptique et haussa les épaules.


— Vous croyez que c’est
aussi simple que ça ? Les Auxilecs auraient vite fait de retrouver la
piste de leurs ennemis ! Vous oubliez qu’ils disposent de plus d’atouts
que nous ? Les cellules odométriques détectent l’odeur d’une présence là
où l’odorat humain ne sent rien ! Et la vibration des voix ! Et les
ondes mentales !


Jon paraissait plutôt
découragé. Il murmura d’un air las :


— Ce qu’il y a de
terrible, c’est qu’ils sont capables de raisonner mieux et plus vite que nous !


Le vieux savant ne
répondit pas. Appuyant sur un bouton, il convoqua l’inspecteur Trolney qui
avait le commandement du Pentagone pendant l’absence de Sullen.


Trolney était un homme
de cinquante ans, long et maigre, au visage sec, aux yeux froids. Il arriva, l’air
plus sombre encore que de coutume.


— Beaucoup de dégâts
en ville ? lui demanda le docteur.


— Peu de ruines
matérielles, mais beaucoup de victimes ! Ces petites bombes atomiques
agissent davantage par dispersion calorique par choc. C’est une chance pour les
maisons, c’est une catastrophe pour les gens !


— Vous avez
déclenché le nettoyage antiradiations ?


— Oui ! Les
équipes sont déjà au travail ! répondit l’ingénieur.


Il eut une hésitation,
puis il reprit en regardant le docteur :


— Je viens de
recevoir des nouvelles de la ville C. La foule vous cherche et veut vous mettre
à mort… Ce bombardement a renforcé la thèse de ceux qui affirment que vous êtes
l’instigateur de tous ces désastres… Personne n’a voulu écouter les communiqués
où j’expliquais que les spacionefs avaient obéi aux Auxilecs et non aux hommes !…


Sullen hocha la tête.


— Je comprends la
réaction populaire, dit-il d’une voix calme et vaguement désenchantée ;
ces pauvres gens ne pourront jamais comprendre une situation comme celle que
nous vivons. Jamais ils ne voudront admettre que les cerveaux électroniques ont
pu se révolter et sont plus forts que nous. Même nous autres, spécialistes,
avons de la peine à réaliser cette chose effarante ! Mais si la foule
parvient à me capturer et si elle me tue, ça n’arrangera rien, bien au
contraire ! Je suis le seul à détenir certains secrets qui constituent
probablement notre dernier espoir de vaincre !…


L’inspecteur Trolney
risqua d’un ton embarrassé :


— Je crois que vous
feriez mieux de quitter Washington de toute façon, docteur. Même ici vous n’êtes
plus en sécurité…


Le savant darda ses
petits yeux noirs et pénétrants sur l’ingénieur.


— Que voulez-vous
dire, Trolney ?


— Nous avons été
obligés d’isoler dans les chambres-fortes quatre membres de l’Ordre
Electronique qui sont devenus fous brusquement… Or un d’entre eux criait dans
son délire qu’il voulait vous tuer. Des cas semblables peuvent se représenter…


— Je ne tiens pas
spécialement à sauver ma peau, bougonna Sullen, mais je tiens à faire mon
devoir jusqu’au bout. Du reste, j’ai autre chose à faire que d’attendre ici les
événements ! Continuez à assurer la direction de l’Ordre, Trolney, moi je
retourne immédiatement au champ de bataille… L’heure du quitte ou double
approche : ou bien nous réussirons à mater les robots dans les jours qui
viennent, ou bien c’est la fin des Hommes sur cette planète !


Trolney le quitta. Le
docteur Sullen se mit alors à rassembler tout ce qu’il pouvait trouver au sujet
des arsenaux souterrains disséminés dans le pays. Relevés topographiques,
plans, schémas, inventaires, les dossiers étaient nombreux.


Jon Vannel déplia
machinalement un des documents et contempla d’un air rêveur le dessin compliqué
dont les lignes multicolores indiquaient un réseau d’électro-commandes à relais
multiples.


— Mais, sacré
tonnerre ! S’écria-t-il tout à coup en fronçant les sourcils, nous sommes
en train de perdre la boule, il me semble ?


Gassen et Sullen se
tournèrent vers le coloriste.


— Pourquoi ?
fit Sullen.


— Enfin,
réfléchissez ! Glapit Jon qui paraissait lui-même excité par sa
découverte. Pour pénétrer dans un arsenal, il y a sûrement un moyen normal,
je veux dire un moyen d’accès prévu à l’origine ?


— Naturellement !
approuva le savant. Et alors ? Où voulez-vous en venir ?


— Voyons ! fit
Jon, interloqué. Rien ne nous empêche d’utiliser la voie normale pour aller
chercher les armes entreposées ?


— Mon pauvre ami,
vous dites des bêtises, marmonna Sullen d’un ton un peu agacé. Vous ne pensez
tout de même pas que je n’avais pas songé à ça, non ? Si j’ai déclaré que
l’attaque des arsenaux était périlleuse, c’est justement parce que nous devons
pénétrer dans les forteresses par n’importe quel moyen, hormis la voie normale !


— Je ne saisis pas,
avoua Jon en arquant ses sourcils.


— C’est pourtant
clair comme de l’eau de roche ! répliqua Sullen. Primo, il n’y a qu’une
façon normale d’entrer dans ces souterrains, et elle consiste à neutraliser la
défense automatique. Pour neutraliser la défense, il faut mettre hors circuit
les détecteurs. Et pour neutraliser les détecteurs, il faut actionner un
contrôle de départ depuis le Cerveau Mondial de Joe Island.


— Eh bien ? Je
ne vois pas ce qui…


— Vous êtes fou !
Fulmina le savant en interrompant avec brusquerie son interlocuteur. Si nous
avons le malheur de toucher au Cerveau Mondial, nous allons non seulement nous
attirer l’hostilité des autres continents du globe, mais ce sera l’extension
certaine et irrémédiable du conflit sur l’échelle universelle ! Une fois
que l’Auxilec planétaire sera impliqué dans la guerre contre notre
civilisation, les attaques de l’ennemi seront déclenchées partout à la fois et
plus personne ne pourra rien pour endiguer les catastrophes !…


Jon fit une grimace et
hocha la tête.


— Oui, évidemment,
murmura-t-il, confus.


Sullen reprit sur un ton
plus impérieux :


— Non, non, nous ne
devons plus compter sur les Auxilecs, même sur ceux qui semblent conserver une
apparente neutralité… Nous ne devons compter que sur nous-mêmes ! En
outre, si nous parvenons à prendre des armes, nous aurons enfin marqué un point
sur l’adversaire. Jusqu’à présent, il va plus vite que nous et il a l’initiative
de la lutte. Mais si nous réussissons à vider un arsenal, nous aurons un atout
majeur…


Il rassembla les
documents et les mit dans une valise de métal.


— Puis-je vous
demander de me conduire chez Vicar ? demanda-t-il à Gassen.


— Bien sûr !
dit l’écrivain.


— Alors en route !…



CHAPITRE V


 


L’aube venait de
poindre. L’obscurité du ciel virait lentement au gris-mauve et, sur l’horizon,
le reflet du soleil encore invisible étirait une brume pâle qui diluait
lentement la nuit.


Les deux limousines
quittèrent Greentree et prirent la direction nord.


Dans le véhicule de tête
se trouvaient Nic Vicar, Taf Sullen et Gassen Vannel. Dans l’autre avaient pris
place les trois assistants-moniteurs désignés par Nic.


Ils roulèrent pendant
une demi-heure à une allure relativement modérée, traversant une région presque
sauvage. Jadis, cette campagne avait été cultivée ; mais depuis plusieurs
siècles elle était retournée à l’état naturel. Depuis que les hommes avaient
appris à synthétiser leurs nourritures à partir de la matière brute et des
rayons solaires, ou à les extraire de l’océan, les vastes territoires autour
des villes avaient été laissés en friche afin de constituer pour les centres
urbains des « espaces verts » où l’air se purifiait.


Une végétation
luxuriante et désordonnée croissait librement de part et d’autre du ruban de
caoutchouc qui formait la route.


La petite expédition
arriva bientôt à proximité de la zone gardée par les détecteurs. Les limousines
ralentirent encore davantage leur vitesse et, une dizaine de minutes plus tard,
le docteur Sullen, qui suivait le trajet sur un relevé topographique, ordonna l’arrêt.


Les six hommes tinrent
conseil. Sullen expliqua sur le plan de quelle manière les détecteurs du
dispositif de barrage se trouvaient répartis.


— Je tenais à faire
cette reconnaissance sur les lieux, dit-il en levant la tête, car il faut que
vous constatiez par vous-mêmes à quel point l’entreprise est délicate.


Nic étudiait le plan d’un
air soucieux.


— Ces triangles
rouges, questionna-t-il, je suppose qu’ils représentent chaque fois un faisceau
de rayons détecteurs ?


— Oui, dit Sullen.
Et, comme vous le voyez, il se touchent sans le plus petit intervalle. Une fois
que nous aurons franchi les murs de béton qui interdisent l’accès de la zone au
public, nous pourrons encore progresser de deux kilomètres… Mais, au delà, nous
entrons dans le champ de détection des rayons et si nous y pénétrons nous
déclenchons automatiquement une tornade de feu et de flammes concentrés sur l’endroit
précis où nous aurons touché les rayons…


— Diable !
marmonna le moniteur en faisant une grimace. Je ne vois pas du tout comment on
pourrait tromper la vigilance d’un tel barrage…


— J’ai beaucoup
réfléchi à ce problème au cours de la nuit, murmura le savant. Depuis que cette
installation a été conçue, c’est-à-dire depuis plus d’un siècle, n’avons-nous
rien découvert qui pût prendre le dispositif en défaut ? A première vue,
il me semble que non…


— Pourtant, il
faudra bien que nous trouvions une combine ! Affirma Nic.


— Je ne vois qu’une
solution, prononça Sullen avec lenteur, mais je ne sais pas ce que vous en
penserez… Ce serait tout simplement d’épuiser la capacité de défense de l’arsenal.


— Comment ?
demanda Nic.


— Je vais vous
exposer mon idée…


 


*


*  *


 


Les six hommes s’étaient
mis résolument à l’œuvre pour exécuter le plan du docteur. Grâce aux puissantes
limousines, ils parvinrent sans trop de difficultés à déraciner quelques arbres
qui furent débités en tronçons d’un mètre par la chaleur ardente d’un réacteur
de propulsion.


Sullen dessina alors le
graphique de la coupole imaginaire que formaient les invisibles rayons de
détection et délimita avec une précision extrême la ligne-limite des faisceaux.
Montrant son tracé à Nic, il lui dit :


— Une seule
limousine suffira… L’essentiel c’est de lancer les projectiles en pleine
course, cela va de soi !


Nic désigna le trait
bleu qui entourait la zone interdite.


— Les ondes de
répulsion ne vont pas plus loin que cette ligne dans le ciel ?…


— Non, répondit
Sullen. Ce mécanisme a été monté pour avertir les touristes distraits qui
entreraient dans la coupole des rayons et se feraient massacrer aussitôt. Les
ondes de répulsion agissent directement sur le récepteur radar et empêchent de
franchir par inadvertance la frontière invisible du barrage…


— Je vois, dit Nic.


Il fut décidé que les
trois assistants-moniteurs se chargeraient de la mission de lancement, tandis
que les autres prendraient cinq kilomètres de recul pour toute sécurité.


C’est un étrange
carrousel qui commença alors dans le ciel. La limousine pilotée par un des
assistants-moniteurs se mit à décrire des cercles de plus en plus rapides
autour de la zone de barrage, puis, quand l’engin eut atteint la vitesse
maximum de ses réacteurs, les deux autres hommes qui s’y trouvaient se mirent à
lancer les rondins.


Les premières masses de
bois – elles jouaient le rôle d’appât et de victime – plongèrent dans le champ
d’action des faisceaux. Elles avaient à peine heurté les rayons qu’un véritable
enfer se déclenchait et se ruait sur elles ! Des rayons gamma
jaillissaient, balayant tout un secteur de haut en bas et de bas en haut,
volatilisant tout ce que le sol portait, jusqu’au plus petit brin d’herbe !
La terre elle-même, aux endroits frappés, semblait se vitrifier…


Cela durait environ dix
secondes pour chaque projectile de bois. Et, à mesure que les rondins étaient
lancés, les ripostes rageuses éclataient, les jets de rayons crachaient leur
mortelle colère.


Au bout de deux heures,
alors que la limousine était revenue plusieurs fois renouveler sa cargaison de
rondins, le système défensif de l’arsenal commença à donner des signes de
fatigue. Or c’était là-dessus que Sullen avait tablé ! L’ancien dispositif
automatique n’avait pas les qualités infaillibles des appareils modernes, et,
de plus, il n’avait pas été prévu pour une telle succession d’attaques
ininterrompues. Il était à prévoir que les mécanismes délicats du déclencheur
principal se détruiraient au bout d’un certain temps.


Traverser la zone
interdite n’offrit guère de difficulté. Il fallut simplement endosser des
scaphandres, vérifier les capots des limousines et les fermer hermétiquement,
car la région était devenue intensément radioactive.


Le groupe atteignit
enfin la rampe d’accès qui s’enfonçait en large spirale dans le sol, autour d’une
gigantesque plaque de blindage. Cette plate-forme de quarante mètres de
diamètre faisait également fonction de monte-charge.


A deux cents mètres de
profondeur, les six hommes stoppèrent devant la casemate qui contenait l’Auxilec-pilote
de l’entrepôt. Ventilation, force-motrice, manutention, montage, tout était
commandé à partir de ce cerveau. La première chose à faire, c’était de le
soustraire à l’influence des ondes hostiles qui pouvaient lui parvenir de l’extérieur.
Sullen et Vicar menèrent cette tâche à bien en un minimum de temps. Désormais,
ils pouvaient se servir eux-mêmes de l’Auxilec et le faire obéir sans qu’il pût
recevoir des ordres séditieux et se révolter.


Une vie étrange commença
à animer l’arsenal : des appareillages de manutention se mirent à l’œuvre
pour tirer de leurs rayons les armes, l’outillage et le matériel demandé. Cet
immense entrepôt contenait de quoi équiper une armée entière !…


Sullen et Vicar
commandaient des armes individuelles légères, des explosifs, des véhicules
blindés tridimensionnels (terre-eau-espace), des postes de télécommunication,
des machines diverses, du carburant nucléaire, etc.


L’énorme couvercle du
blindage descendait lentement, s’immobilisait aux divers étages et recevait à
chacun des paliers une cargaison de matériel.


Gassen était hypnotisé.
Jamais il n’avait soupçonné que le continent recelait d’aussi fantastiques
réserves ! Nic était rayonnant ; avec ces moyens-là, il se sentait de
taille à reconquérir le monde entier.


Lorsque tout fut amené en
surface, les six hommes répartirent le chargement dans les deux limousines et
dans les dix chars blindés tridimensionnels qu’ils avaient mobilisés. Avant de
quitter la forteresse, Sullen débrancha complètement l’Auxilec-pilote et l’arsenal
retomba dans son silence séculaire.


L’expédition reprit la
route du camp. Il était un peu plus de midi. Le soleil, au plus haut de sa
course, versait sur la campagne brûlée de la zone interdite une glorieuse
lumière de printemps qui contrastait curieusement avec l’aspect de la terre
vitrifiée par les jets de rayons gamma. Mais, une fois qu’ils furent dans le
paysage normal, dans la végétation verdoyante et sauvage, ils devinrent tous
très enthousiastes. Ils avaient gagné un dur combat et ils se sentaient pleins
d’espoir.


Maintenant, ce n’était
pas à main nue qu’il faudrait combattre les Auxilecs !


Le trajet du retour fut
couvert moins rapidement qu’à l’aller, car il fallait surveiller la colonne des
chars blindés et ce n’était pas une mince entreprise pour les assistants-moniteurs
qui ne connaissaient que très approximativement la manière de piloter ces
lourds engins tridimensionnels. Heureusement, ces véhicules de guerre étaient
pourvus d’un dispositif de radioguidage, ce qui permit aux jeunes hommes d’assurer
la conduite de trois ou quatre chars à partir d’un seul.


Assis à côté de Gassen
qui pilotait la limousine de tête, Nic n’arrêtait pas de se retourner pour
vérifier la progression de sa petite troupe guerrière ! Ses yeux
brillaient de joie et d’optimisme.


— Nos amis vont
nous accueillir en héros ! dit-il en riant à Sullen qui se trouvait sur le
siège arrière.


— Oui, dit le
savant, mais ne nous emballons pas, mon ami ! Nous n’en sommes qu’au
prélude, vous savez ! La véritable bagarre n’a pas encore commencé…


— Oh, sans doute !
répliqua Nic. Mais avec ces mastodontes et toutes les armes que nous possédons
à présent, nous pourrons riposter d’une manière très efficace !


— Espérons-le,
murmura simplement Sullen dont la voix laissait percer un peu d’angoisse et une
certaine dose de scepticisme amer.


Gassen, se mêlant à la
conversation, demanda sans tourner la tête :


— Vous redoutez
quelque chose de particulier, docteur ?


— Je m’attends à
tout, confessa le vieux savant, et je n’arrête pas de me creuser les méninges
pour deviner les réactions des Auxilecs…


— Nous verrons bien !
Trancha Nic. Quel que soit le terrain sur lequel ils déclencheront une attaque,
ils nous trouveront prêts à la lutte !


— Nous arrivons,
murmura Gassen en appuyant sur son avertisseur pour signaler le retour de la
mission.


La limousine franchit la
clôture d’enceinte du domaine naturiste de Greentree, et à sa suite, la seconde
limousine et les redoutables blindés tridimensionnels.


Gassen continuait
machinalement à actionner son avertisseur.


— Ils sont devenus
sourds ! S’exclama-t-il, surpris.


Nic et Sullen n’étaient
pas moins stupéfaits. Les amis ne paraissaient pas pressés de saluer le retour
de l’expédition ! Personne ne se montrait, ni sur l’esplanade, ni sur le
perron de la maison, ni ailleurs !…


Nic sauta à terre et
courut jusqu’à sa maison.


— Hello ?
Hello ? Appela-t-il dans le hall.


Un silence incroyable
pesait sur la maison.


Nic grimpa quatre à
quatre l’escalier, ouvrit des portes, appela encore :


— Leta ?… Leta ?…


Silence.


Pas de doute, la maison
était vide. Nic rejoignit en courant Gassen et Sullen.


— Personne !
cria-t-il, la voix frémissante d’angoisse. Ils sont partis, tous !


— Et mon frère ?
Questionna Gassen.


— Il n’y a personne !
Répéta Nic.


Ils se dévisagèrent. Le
reste de la colonne venait de débarquer. Un des assistants-moniteurs lança d’un
ton incrédule :


— Ils nous ont
laissé tomber, ma parole ? C’est un vrai désert ici !…


— Fouillons le
domaine ! ordonna Vicar… Que chacun prenne un sentier…


Ils se dirigèrent dans
la propriété appelant et criant. Et c’est alors que Nic constata que les
réserves de vivres avaient disparu en même temps que les occupants du domaine…



CHAPITRE VI


 


Après le départ de Nic et
de son équipe, Wilding avait suggéré l’idée d’aménager le camp naturiste d’une
manière plus rationnelle.


— Nous devons nous
installer comme un poste d’Etat-Major en campagne, expliqua-t-il. Les vivres d’un
côté, les armements de l’autre et le personnel au centre…


Tout le monde approuva
cette proposition.


Un des pavillons d’entraînement
fut vidé de tout le matériel sportif qu’il contenait. On pourrait ainsi y
remiser les armes qui arriveraient de l’arsenal.


Leta, avec l’aide de
Waith et de Lorrest, rangea dans un autre pavillon les réserves alimentaires.


Les travaux d’aménagement
étaient en pleine activité lorsque, de la lucarne où il était posté pour faire
le guet, un des jeunes assistants de Vicar signala l’apparition d’un nouveau
groupe de vagabonds qui semblaient se diriger tout droit vers le domaine.
Aussitôt, pour parer à toute éventualité, chacun abandonna son ouvrage et
grimpa dare-dare à l’étage supérieur de la maison pour surveiller l’approche
des intrus.


— Ils viennent de
ce côté, c’est absolument sûr ! dit Jon Vannel. Nous ferions bien d’aller
au portail d’entrée pour les refouler…


— J’en compte une
quinzaine, murmura Wilding. Et ils ont l’air rudement misérables…


En effet, la petite
troupe errante ne payait pas de mine. Dépenaillés, hirsutes, visiblement
épuisés de fatigue et de faim, les malheureux arrivaient vers le camp en se
traînant, l’échiné voûtée, les bras ballants.


— On les chasse ?
demanda un des jeunes moniteurs.


— Attendez, s’écria
Leta, nous pouvons peut-être les secourir avant de les repousser. Nous avons
des vivres et ce serait inhumain…


Enox Wilding, soucieux,
maugréa :


— Allons à leur
rencontre et voyons ce qu’il y a lieu de faire… Venez ! Venez tous !
En cas de bagarre…


— Ils n’ont pas l’air
méchants, fit remarquer Jon.


La troupe des vagabonds
s’arrêta à une trentaine de mètres du portail. Un des malheureux se mit à grommeler
des paroles incohérentes, mais sa voix sourde devint finalement plus distincte
et il fit comprendre qu’ils avaient faim et soif.


Perplexes, Wilding, Jon
et Waith se concertèrent, tandis que Leta plaidait la cause des inconnus.


— Maintenant que
nous avons le contrôle d’une usine alimentaire, argumentait la jeune fille,
nous n’avons plus le droit de laisser ces gens dans la détresse.


— La consigne du
docteur Sullen est formelle, rappela Wilding, personne ne peut pénétrer ici !


— Portons-leur à
manger sans les laisser entrer, suggéra Leta, prise de compassion.


— Oui, bien sûr,
répliqua Wilding, et vous croyez qu’ils s’en iront après cela ? Nous ne
pourrons plus nous débarrasser d’eux, voilà ce qui va arriver !


— Ne soyons pas
inutilement cruels, intervint Jon. Quand ils auront bu et mangé, nous les
chasserons. Et nous les refoulerons de force, au besoin.


— Ecoutez, moi je
trouve que notre attitude est monstrueuse ! décréta la jeune femme. Je
vais préparer des bols et je les remplirai de telle manière qu’ils puissent
manger à leur faim. Ils viendront sur l’esplanade et je resterai près d’eux.
Après, je leur expliquerai qu’ils ne peuvent pas rester…


Sans même se soucier d’attendre
le point de vue des autres, elle fit demi-tour et elle organisa le repas des
vagabonds selon son idée. Apparemment craintifs, les inconnus entrèrent un à
un. Leta leur distribua elle-même les récipients remplis de bouillie et ils se
mirent à manger avec avidité.


Tout à coup, comme s’ils
obéissaient à un mystérieux signal, les vagabonds cessèrent brusquement leur
mastication gloutonne et, d’une manière instantanée, avec un ensemble
saisissant, ils laissèrent tomber leurs bols.


Wilding poussa un cri de
terreur. Trop tard ! Il venait de réaliser le traquenard incroyable, mais
déjà les quinze robots-boxeurs se lançaient à l’attaque.


Car ces faux vagabonds
étaient en réalité des automates, et contre de tels adversaires la lutte était
perdue d’avance !


Les forces étaient par
trop inégales…


 


*


*  *


 


En moins de dix minutes,
le groupe des Humains se trouvait hors de combat, réduit à l’impuissance.


Cependant, chose
curieuse, les monstres artificiels ne semblaient pas vouloir attenter à la vie
de leurs adversaires. Bien au contraire, ils semblaient manifester un souci
constant de ne pas donner leur maximum de puissance musculaire afin de ne pas
blesser les Humains.


Ils entassèrent leurs
prisonniers dans une des trois limousines garées derrière la maison, puis ils
raflèrent les vivres qu’ils chargèrent sur les deux autres véhicules.


Leta Dunan, pétrifiée de
terreur, se tenait recroquevillée sur le siège où un des robots la maintenait d’un
bras implacable. Elle scrutait d’un œil dilaté le faciès de l’automate et plus
elle le regardait plus elle se sentait épouvantée. Ce robot ressemblait à ceux
du type WUC, mais il devait avoir une puissance d’au moins douze chevaux. Si
jamais il devait la frapper de toute la force dont il disposait, elle serait
sûrement tuée sur le coup. Et, rien que d’y penser, elle n’osait presque plus
respirer. Ce monstre n’allait-il pas interpréter de travers un geste de sa
prisonnière ? N’allait-il pas réagir avec trop de charge à l’une ou l’autre
impulsion de son cerveau électrique ?


Pour l’instant, ils
filaient vers Washington B. La seule façon intelligente de se comporter et la
seule chance d’échapper à cette désastreuse manœuvre, pensa la jeune femme, c’était
de rester passive.


La révolte ne mènerait à
rien. Ces robots exécutaient des ordres, un point c’est tout. Il fallait
guetter une occasion favorable d’agir sans provoquer de représailles…


 


*


*  *


 


L’étrange caravane
arriva enfin dans la ville. Les rues et les avenues étaient désertes, l’énorme
cité moderne complètement paralysée. Les robots, silencieux et disciplinés,
conduisirent leurs prisonniers Humains au Centre Municipal où ils les
enfermèrent dans une pièce, au cinquième étage, une pièce sans fenêtres, et qui
n’était autre que le bureau d’archives de la permanence de l’Ordre
Electronique.


Toutes les réserves
alimentaires volées à Greentree furent rangées dans ce petit local avec un soin
inattendu. Les captifs ne mourraient pas de faim tout de suite. Wilding en fit
la remarque lorsque les robots eurent quitté les lieux.


— Je ne vois pas
très bien ce que ça signifie, ajouta-t-il en se grattant machinalement le cuir
chevelu.


Ses yeux gris, ses
traits burinés exprimaient un profond désarroi.


— C’est bien la
première fois qu’ils épargnent la vie d’un membre de l’Ordre Electronique,
reprit-il encore. Est-ce que vous y comprenez quelque chose, vous autres ?


— Ils vont
peut-être vous demander de former un gouvernement contre Sullen ? Hasarda
Jon Vannel.


— Ce serait le
comble ! s’écria Wilding, indigné. S’ils pensent que nous sommes disposés
à trahir notre chef, ils se trompent lourdement !


Pendant une heure, ils
discutèrent et cherchèrent ensemble à percer les intentions cachées des robots.
Ensuite, sur le conseil très sage de l’inspecteur-sanitaire Waith, ils furent d’accord
pour s’étendre sur le sol afin de faire une séance de relaxation nerveuse.
Waith pensait qu’une bonne détente leur donnerait plus de sang-froid s’il
fallait par la suite fournir un gros effort pour tenter une évasion.


Ils s’allongèrent donc à
même le ciment et ils fermèrent les yeux, se contraignant mentalement à chasser
de leur esprit la peur, l’angoisse et l’impatience.


Combien de temps dura ce
repos volontaire ? Une ou deux heures et peut-être davantage. Mais ils
sursautèrent tous quand, tout à coup, une voix éclata dans la pièce, forte et
métallique, diffusée par un haut-parleur invisible. C’était la voix synthétique
d’un Auxilec et elle disait : « Vous avez déjoué nos plans en
mobilisant contre nous un Homme que nous ne connaissions pas, mais nous saurons
garder notre suprématie. Nous savons que certains de vos alliés sont, en ce
moment, en possession d’armes avec lesquelles ils Veulent nous combattre. C’est
pourquoi nous avons décidé de vous prendre comme otages. Vos vies répondent des
agissements de vos compagnons. Dès demain, vous aurez la possibilité d’entrer
en contact avec eux pour les en aviser. »


Le silence retomba comme
un couperet.


Les prisonniers,
médusés, à peine capables de réaliser sur le moment même ce qui leur arrivait,
s’entre-dévisagèrent.


On eût dit qu’aucun d’entre
eux n’osait prononcer une parole. Leta Dunan, pâle comme une morte, se cacha le
visage dans les mains et rassembla tout son courage pour refréner son envie de
sangloter.


C’est Enox Wilding qui
murmura finalement d’une voix à peine audible :


— Il n’y a pas d’issue
pour nous… Si les autres renoncent à la lutte pour nous éviter la mort, le
règne des Humains sera définitivement fini sur cette terre ! Pourvu qu’ils
aient le courage de nous sacrifier…


Leta pensait à Nic.
Comment répondrait-il à cette effroyable alternative : sauver l’humanité
au prix de la vie de celle qu’il aimait, ou bien capituler et signer l’irrémédiable
défaite des Hommes ?…


La terrible prophétie du
docteur Sullen se vérifiait une fois de plus ; le vieux savant n’avait-il
pas dit et répété que les cerveaux électroniques battraient l’intelligence
humaine sur le plan de la guerre avec la même rigueur inexorable que sur le
plan des sciences mathématiques ?…


Un Auxilec de force
moyenne calculait cent mille fois plus vite que le plus rapide mathématicien
humain. Il ne fallait pas réfléchir longtemps pour en conclure que la coalition
de plusieurs Auxilecs constituait une force guerrière que les hommes ne
pourraient sans doute jamais abattre !…




TROISIEME PARTIE


 



CHAPITRE PREMIER


 


L’anarchie la plus
complète régnait dans le pays, aussi bien dans les villes que dans les territoires
interurbains. Partout, désordres et manifestations se multipliaient. La
paralysie totale des cités avait désorganisé toute l’activité humaine et
disloqué l’ordre social.


La famine faisait de
nombreuses victimes, car les gens avaient désappris à vivre des végétaux. Le
bétail n’existait plus depuis des siècles. Le manque d’hygiène et de confort
provoquait le réveil virulent des maladies oubliées.


Les hommes, privés de
leurs esclaves mécaniques, se sentaient perdus et ne parvenaient pas à recréer
un monde. Faute d’énergie morale, de moyens matériels, de compétence, ils
étaient pareils à des enfants abandonnés dans un univers hostile.


En quelques endroits,
des membres de l’Ordre Electronique avaient tenté de reprendre une ville, mais,
à chaque tentative, les perturbations sciemment déclenchées par les Auxilecs
avaient réduit ces essais à néant. A vrai dire, les cerveaux rebelles
frappaient des coups aussi variés qu’imprévus ! Parfois, alors même que
rien d’anormal ne pût être décelé dans leur aspect ou dans leur fonctionnement,
ils transmettaient des ordres tronqués, ils lançaient des impulsions
destructrices. Des hommes alors mouraient en masse, soit brûlés, soit écrasés,
soit déchiquetés par des machines qui faisaient le contraire de ce qu’on
attendait d’elles.


Le froid, auquel les
Humains n’étaient plus accoutumés, (puisque depuis des générations ils vivaient
dans des villes climatisées) faisait d’énormes ravages la nuit, quand la fraîcheur
pénétrante des ténèbres printanières s’attaquait à leur organisme débilité.


Bref, au train dont
allaient les choses, il ne faudrait pas trois mois pour qu’il ne subsistât que
quelques rares spécimens humains, échappés par miracle aux dangers de tous
ordres qui les guettaient.


Phénomène plus
angoissant, le pays n’était plus seul à vivre cette agonie. La révolte des
Auxilecs commençait à se propager mystérieusement au delà des frontières et il
semblait bien qu’elle dût, par la suite, s’étendre au globe terrestre tout
entier. Or rien ne pouvait enrayer le mal ! Et toutes les populations du
monde étaient condamnées, car nulle fuite n’était possible. Les hommes erraient
sans but, à la recherche d’une maigre pitance, d’un abri illusoire. Usines,
sources d’énergie nucléaire, exploitations minières, transports,
communications, tout était sous le contrôle des cerveaux électroniques.


Il aurait suffi, en
vérité, que ces conditions effroyables se prolongeassent pendant un temps pas
tellement long pour que la disparition du genre humain fût chose accomplie. Il
semblait qu’une haine farouche, longtemps contenue, animait les Auxilecs. On
eût dit qu’ils redoublaient d’activité pour hâter la fin du règne de l’Homme.
Mais peut-être, dans l’insondable subconscient de leur cervelle électrique, une
autre crainte s’était-elle allumée ? Une crainte vague, inexprimable, une
sorte de pressentiment flottant autour des tubes et des rouages complexes, le
pressentiment qu’il ne suffisait pas de réduire à l’extrême l’effectif humain,
mais qu’il fallait anéantir jusqu’à la dernière cellule vivante pour que des
chances miraculeuses ne vinssent point ressusciter les ultimes survivants. Et
que ceux-ci, réadaptés à une existence naturelle, ne constituent le creuset d’une
humanité future.


Partout à la fois, le
conflit prit un nouveau visage. Les hommes virent apparaître avec épouvante des
détachements de robots-tueurs qui les prenaient en chasse. Infatigables, d’une
force extraordinaire, ces automates à apparence humaine traquaient les vrais
hommes, les poursuivaient, les assassinaient avec un calme implacable.


Parfois, un groupe d’humains
se rassemblait pour tenter de se défendre et de résister aux agresseurs. Mais,
peine perdue, ils finissaient toujours par succomber. Même lorsque les hommes
réussissaient à détruire un ou plusieurs automates, on voyait surgir d’autres
contingents de robots-tueurs et ces renforts, appelés sans doute par un
insaisissable déclic, massacraient sans pitié ceux qui naguère encore étaient
leurs maîtres.


 


*


*  *


 


Au domaine de Greentree,
la disparition mystérieuse de tous les habitants et des réserves de vivres
avait jeté le désarroi le plus complet.


Nic Vicar n’était pas
seulement inquiet et décontenancé, il était surtout furibond, il marchait à
grands pas dans les sentiers du camp, inspectant chaque clairière, vérifiant
chaque bungalow d’entraînement, pestant et jurant comme un diable :


— Tonnerre de
tonnerre ! Je leur avais pourtant dit de faire attention ! J’avais
exigé que des sentinelles fissent le guet sans relâche ! Où sont-ils
partis ? Pourquoi ?…


Gassen émit l’hypothèse
suivante :


— Des vagabonds
sont probablement venus… Regardez ces récipients. Une bagarre a éclaté, il y a
des lambeaux de vêtements qui traînent jusqu’à la clôture… On peut supposer que
les intrus ont volé toutes les provisions alimentaires, et que nos amis sont partis
en chercher d’autres à la fabrique d’alimentation dont nous sommes les maîtres.


— Non, ça ne tient
pas debout ! Fulmina Vicar. Ils auraient laissé au moins deux ou trois
veilleurs ici !


Sullen, le dos appuyé
contre la façade du pavillon principal, le menton dans la main, réfléchissait
tout en regardant machinalement les bols qui gisaient sur l’esplanade.


Nic lui demanda sur un
ton abrupt :


— Votre avis,
docteur ? Que signifie cette histoire ?


Le visage étroit du
savant se crispa dans une moue indécise.


— L’hypothèse de
Vannel ne me paraît pas très valable, confessa-t-il sombrement. Si nos amis
étaient partis chercher des vivres, ils auraient laissé du monde ici, comme
vous le dites très justement. L’inspecteur Wilding est un homme prudent, et
même assez méfiant de caractère. Il aurait envoyé Waith avec les autres, mais
lui serait resté pour monter la garde…


Gassen considéra le
savant et riposta :


— Mais alors,
docteur ? Comment expliquez-vous ce départ général ?


— Je ne vois qu’une
explication… et même celle-là ne me semble pas très convaincante ! Quelque
chose a dû se produire ici pendant notre absence… Peut-être un appel émanant du
Pentagone ? Si Wilding et Waith ont entrevu la possibilité de frapper un
coup décisif pour mater les Auxilecs, il est permis de croire qu’ils ont voulu
emmener le plus d’effectifs possible…


Vicar et Vanne ! Méditèrent
cette nouvelle hypothèse. Mais Nic secoua soudain la tête en glapissant :


— Non, non et non,
ce n’est sûrement pas ça ! Je suis certain que Leta ne serait pas partie
sans me laisser un message !


Sullen opina lentement :


— Vous avez raison,
Vicar… Nos amis auraient de toute manière laissé un message pour nous mettre au
courant des raisons de leur départ… Je n’y comprends rien, sincèrement.


Consternés, les six hommes
restèrent un moment immobiles et silencieux.


— Tant pis ! s’écria
Nic en s’ébrouant. Nous n’allons pas demeurer ici comme des momies en attendant
la solution de cette devinette ! Il faut agir…


— D’accord ! Enchaîna
Gassen. Commençons par explorer les alentours du camp. Nous découvrirons
peut-être une piste, un indice quelconque ?


Sullen se rallia à cette
idée, mais il y apporta un correctif.


— Plutôt que d’explorer
au hasard, suggéra-t-il, nous ferions mieux de procéder avec méthode. Que
chacun de nous prenne un des chars. Vous, Gassen, filez jusqu’à l’usine
alimentaire et profitez-en pour ramener une nouvelle provision de nourriture.
Vous, Vicar, fouillez les environs immédiats du camp. Les jeunes assistants
pousseront une pointe de cinquante kilomètres vers l’est, vers le nord et vers
le sud. Moi j’irai vers l’ouest, jusqu’à l’entrée de la ville, pour voir s’il y
a du neuf de ce côté-là…


— Parfait ! Acquiesça
Nic. Allons-y tout de suite !…


L’un après l’autre, les
énormes chars tridimensionnels se mirent en marche et se dispersèrent à la
sortie du domaine.


Malgré son grand âge, le
docteur Sullen se sentait très à l’aise au poste de pilotage de son blindé. Le
casque sur la tête, les écouteurs aux oreilles, il maniait le pesant véhicule
avec une maîtrise absolue.


Il roulait depuis dix
minutes quand l’écran-radar signala une présence humaine. Immédiatement, il
orienta le téléobjectif dans la direction indiquée par le détecteur et il
aperçut un groupe de six ou sept citadins qui longeaient le bord de la route et
s’en allaient, l’échine voûtée, les bras pendants, vers l’étendue campagnarde.


Quand le char passa près
d’eux, les vagabonds s’enfuirent dans les broussailles, épouvantés par cette
machine monstrueuse qu’ils n’avaient jamais vue. Les malheureux durent penser
que c’était la fin du monde et que des mécaniques d’une autre planète
envahissaient la Terre !


Sullen avait eu l’idée
de s’arrêter pour demander à ces gens s’ils n’avaient rien vu d’anormal sur
leur route depuis la ville. Mais la fuite éperdue des citadins l’empêcha de les
interroger et il continua son chemin.


Un quart d’heure plus
tard, alors que les bâtiments gris du Poste suburbain de Distribution Nucléaire
étaient en vue, le radar signala quelque chose d’insolite qui stupéfia le
savant. Sans prendre le temps de réfléchir, celui-ci réduisit la vitesse de son
engin et il ne roula plus qu’à une allure de tortue. Tout en orientant son téléobjectif,
il manipula le cadran circulaire de la sonde-radar. Quand l’œil électrique
marqua le résultat, Sullen poussa une exclamation de saisissement :


— Mon Dieu !
Ce n’est pas possible ! Ils ont mobilisé les robots-travailleurs !
Ils ont ouvert les magasins de main-d’œuvre !…


Au même moment, comme
pour confirmer la réponse du radar qui spécifiait la présence d’un obstacle en
matière plastico-métallique, un détachement de cinquante hommes sortit du Poste
Nucléaire et s’élança sur la route à la rencontre du char.


Les yeux écarquillés,
Sullen scrutait son cadran. Nul doute ne pouvait subsister ! Le détecteur
spécifiait clairement que ces hommes n’étaient pas des êtres de chair et de
sang, mais des créatures synthétiques.


Les robots arrivaient à
une cadence rapide.


Sullen immobilisa son
char, pivota sur son siège et saisit dans ses fines mains nerveuses les deux
crosses des petits canons à rayons bêta.


Les automates, avec la
troublante intrépidité de l’inconscience, avançaient de front vers le blindé
qui semblait fasciner leurs yeux étranges. Ils étaient d’une ressemblance
humaine effroyablement parfaite ! Mais aucun soldat d’aucune armée n’aurait
marché vers l’ennemi d’un pas aussi calme et aussi résolu ! Ces robots ne
connaissaient que l’obéissance, il n’y avait pas de place dans leurs entrailles
mécaniques pour les démons de la peur…


Sullen, les poings
serrés sur ses armes, les traits durcis, les yeux étincelants, laissait venir
ses adversaires.


Quand la première rangée
de robots – c’étaient de robustes KAT 515-12 vêtus de combinaisons bleues – ne
fut plus qu’à cinq mètres du char, deux jets pourpres jaillirent des petits canons
et frappèrent l’armée des robots.


Ce fut bref. Les
faisceaux ultra-durs, balayant les robots de rafales en éventail, à la hauteur
du poitrail, déréglèrent instantanément les rouages électroniques des tueurs :
ceux-ci se mirent à vaciller, puis ils s’abattirent les uns sur les autres,
dans un silence saisissant.


Quand le dernier
automate bleu s’écroula, Sullen abandonna les canons et reprit les leviers de
pilotage. Le char géant s’ébranla, roula sur les cadavres des robots, les
réduisant en un amas informe de matériaux écrabouillés.


Mais, déjà, un second
détachement de monstres-tueurs surgissait sur la route. Sullen les détruisit
comme les premiers.


Il arriva à vingt mètres
du Poste Nucléaire, et il arrêta de nouveau son blindé.


Si les Auxilecs avaient
détecté la présence d’un chef de l’Ordre Electronique, ils enverraient des
impulsions meurtrières jusqu’au dernier robot. Il valait mieux en finir avec
toute la main-d’œuvre mécanique qui se trouvait dans le Poste.


Effectivement, un
troisième détachement sortit de l’usine. Ils n’étaient plus qu’une vingtaine.
Sans doute les derniers. Les rayons bêta n’en firent qu’une bouchée…


Sullen s’attarda encore
cinq minutes. Nul robot ne se montra plus. Toutefois, le savant n’osa pas s’aventurer
seul dans le bâtiment. Faisant demi-tour, il fonça vers le camp.


Maintenant, il devinait
ce qui s’était passé… Leta Dunan, Jon Vannel, Waith et Wilding avaient été
enlevés par les robots ! L’ennemi avait pris des otages et, par ce coup de
génie, il consolidait sa suprématie, il paralysait l’action des quelques
Humains qui défendaient encore leur planète et résistaient à la révolte quasi
victorieuse des Auxilecs !…



CHAPITRE II


 


Le camp de Greentree
avait été fortifié tant bien que mal en vue d’autres attaques toujours possibles.
Les dix chars tridimensionnels étaient postés en cercle autour des pavillons
centraux du domaine.


Une journée entière s’était
écoulée depuis que les robots avaient emmené leurs otages humains.


Réunis sur la terrasse
de la maison principale, les six rescapés de la brigade Vicar tenaient une
conférence pour mettre au point la suite des opérations militaires.


Jusqu’à présent, aucun
message n’avait été reçu de l’extérieur. Ni l’ennemi, ni d’autres groupes
susceptibles de mener la bataille contre les Auxilecs n’avaient donné signe de
vie. Néanmoins, Gassen Vannel demeurait à l’écoute, espérant obstinément
recueillir sur les ondes un appel de son frère ou de Wilding.


Nic Vicar, en proie à
une colère qui n’était qu’une forme de son désespoir – car il n’osait pas
penser à Leta et il refoulait courageusement la mortelle angoisse que le sort
de sa bien-aimée suscitait en lui – essayait de stimuler l’ardeur de ses
compagnons.


— Au point où nous
en sommes, s’écria-t-il en apostrophant avec véhémence le docteur Sullen, nous
n’avons plus le droit de tergiverser ! La seule issue consiste à bloquer
coûte que coûte les Auxilecs ! Nous devons les paralyser TOUS !
Quitte à les détruire !


Sullen haussa faiblement
les épaules mais ne répondit pas. Vicar reprit :


— Oh, je sais !
Au début, nous n’osions pas envisager cette solution radicale ! Nous
redoutions les désastres qu’elle engendrerait… Mais la situation est encore
bien plus grave, maintenant ! Nous sommes littéralement acculés à la
défensive et aux manœuvres de désespoir !…


Sullen, hochant la tête,
dévisagea le jeune homme.


— Détruire les
Auxilecs n’est pas aussi simple que vous semblez le croire, mon pauvre ami !
N’oubliez pas leur nombre, leur répartition topographique, et le fait qu’en
général ils sont installés dans des centres qui sont d’une solidité extrême et
dont l’accès même est commandé par eux.


— Certes ! Rétorqua
Nic en secouant la tête, je ne sous-estime par leur force, mais ne pouvons-nous
pas frapper certains points vitaux ? Plus haut nous viserons dans la hiérarchie
des Auxilecs, plus nous aurons des chances d’en paralyser un grand nombre d’un
seul coup !


— Ce n’est pas
exact, rectifia posément le savant. L’automatisation intégrale a doté chaque
Auxilec d’une autonomie visant à prévenir, justement, les désordres qui
découleraient d’une rupture accidentelle des connexions nerveuses. La
destruction d’un Auxilec de haut rang romprait une série de consignes, mais ces
consignes sont numérotées dans chaque cerveau électronique subalterne, et la
mémoire de celui-ci entre en action dès que la voie normale des ordres est
coupée. Soyez assuré que les consignes de rébellion sont à présent inscrites
dans toutes les mémoires électroniques.


Vicar hésita quelques
secondes, un peu ébranlé par les arguments de Sullen.


— Cependant,
reprit-il, ne pourrions-nous pas les atteindre par l’extinction totale des
sources d’énergie ? Si leur alimentation est stoppée, ils ne peuvent plus
fonctionner, j’imagine ?


— Mon cher ami,
répliqua le docteur, vous raisonnez comme si nous étions encore au siècle de l’électricité…
A cette époque-là, c’eût été facile ! Nous aurions bombardé les centrales,
et tout le réseau étant privé de courant, le problème se trouvait résolu. Mais
nous en sommes loin ! Depuis l’avènement de l’énergie nucléaire, il n’y a
plus de réseau. Chaque Auxilec, chaque dispositif possède ses sources propres ;
l’une, normale ; l’autre de réserve. Chacune d’entre elles peut fournir
sans arrêt de l’énergie pendant cinquante ans… Impossible de les atteindre par
cette voie, croyez-moi !…


Vicar, à court d’arguments,
se mit à déambuler sur la terrasse comme un lion en cage. A la fin, éclatant en
colère, il éructa :


— Il faut pourtant
que nous empêchions la fabrication et la dispersion des robots-tueurs !
Ces monstres sont en train de se multiplier à une vitesse prodigieuse, ne l’oublions
pas ! Si les Auxilecs ont déclenché la mise en fabrication de nouveaux
contingents de main-d’œuvre, les automates sortiront à une cadence effrayante !
Nous serons bientôt débordés !…


— C’est bien ce qui
m’épouvante ! grommela Sullen. Les ravages vont se multiplier de tous les
côtés à la fois…


Nic enchaîna :


— Ce qui fait que
malgré nos armes, nous courons un danger de plus en plus grand ! Si nous
devions faire face à une attaque concentrée, je ne sais pas comment nous en
sortirions !…


— Tout à fait d’accord !
s’exclama Sullen. La première chose à tenter, c’est d’enrayer la fabrication
des robots. Pour cela, une seule possibilité : démolir de fond en comble
les deux usines principales de la King et de la Democrat. Après, nous aurons le
temps de voir s’il y a d’autres ateliers à raser…


Brusquement, Gassen
Vannel, penché sur son récepteur, agita le bras et cria !


— Taisez-vous !
Taisez-vous ! J’entends quelque chose…


Immédiatement, Sullen et
Vicar se précipitèrent pour saisir les autres écouteurs.


On pouvait entendre, en
effet, un souffle ténu qui trahissait la présence d’une onde, donc d’un
émetteur… donc d’autres humains organisés !


Sullen chuchota :


— Lancez un appel,
Vannel ! Lancez un appel immédiatement !


Gassen obtempéra,
répétant à diverses reprises sa longueur d’onde et donnant les noms de Sullen
et de Vicar.


Quelques instants plus
tard, une réponse arriva :


— Vicar ?
Vicar ?… Ici, Jon Vannel !


Gassen, bouleversé par
la voix de son frère, hurla :


— Jon ! C’est
Gassen ici ! Où es-tu ?


— Je suis avec
Leta, Wilding, Waith et les autres…


Autour du récepteur,
tous retenaient leur respiration.


— Où êtes-vous ?
demanda Gassen. Que vous est-il arrivé ?


— Je ne puis te
dire où nous sommes… Nous avons été faits prisonniers par les robots et nous
sommes détenus comme otages par les Auxilecs. Je suis chargé de vous faire
savoir que notre sort est entre vos mains : si vous déclenchez une attaque
contre un centre quelconque des cerveaux, nous serons mis à mort en guise de
représailles.


Vicar s’enfonçait les
ongles dans les paumes tellement il était en rage. Sullen ne bronchait pas,
mais il était livide.


Gassen articula d’une
voix enrouée :


— Compris, mon
petit Jon ! J’en ferai part aux autres… Ne perdez pas courage… Nous verrons
ce que nous…


La fin brusque de l’émission
fut annoncée par la nette cessation du frémissement des ondes. Gassen se
redressa. Ses lèvres tremblaient, ses joues étaient décolorées, ses yeux
étaient mouillés de larmes.


— Les… les malheureux,
bégaya-t-il d’une voix à peine distincte. C’est nous qui allons les tuer si
nous faisons le moindre geste pour continuer cette guerre…




CHAPITRE III


 


Une fois de plus, les
plans du docteur Sullen était mis en échec. Comme un étau impitoyable, l’action
des rebelles se refermait lentement mais sûrement autour de cette poignée d’Humains
qui avaient cru pouvoir mater les machines, et que les machines allaient
détruire froidement, implacablement.


Avec une sorte d’amertume,
le vieux savant, toujours lucide, résumait la situation et essayait d’inculquer
à ses amis la résignation stoïque où lui-même puisait un réconfort que le
spectre de la mort prochaine n’entamait pas.


— Voyez-vous,
Gassen, dit-il au poète, ce qui nous arrive est une nouvelle illustration de la
fable immortelle que vous connaissez bien, n’est-ce pas ?


— Prométhée ?
grogna sombrement l’écrivain.


— Oui… Nous aussi,
nous avons fait naître des créatures ! Nous aussi nous les avons dotées du
feu terrible de l’intelligence ! Et maintenant, c’est notre châtiment !


Gassen haussa les
épaules. Le docteur continua (et on eût dit qu’il y avait dans sa voix une
inflexion d’orgueil, de fierté presque démoniaque) :


— Après tout, il y
a une sorte de gloire dans ce désastre qui va anéantir le règne de l’homme sur
cette planète, vous ne trouvez pas ? Nous avons forgé des êtres plus
puissants que nous-mêmes ! Notre génie a pu se surpasser lui-même et
concevoir, puis réaliser, des créatures qui le dépassent ! Il me semble
que l’Humanité ne pouvait pas souhaiter de fin plus belle, plus grandiose, plus
pathétique ! Notre mort me paraît, quant à moi, la plus glorieuse des
victoires !…


Gassen eut quelque peine
à cacher son irritation.


— Si ma propre
existence était en jeu, docteur, je pourrais peut-être partager votre point de
vue. Mais si mon frère doit mourir après avoir été torturé par les robots,
jamais je ne pourrai considérer cela comme une glorieuse victoire !
Excusez-moi…


Et il pivota sur ses
talons pour se diriger vers la maison. Il traversa le hall, grimpa rapidement l’escalier,
entra dans une des chambres et ferma la porte à clef derrière lui.


Il avait besoin d’être
seul pour rassembler ses esprits.


— Prométhée ?
Maugréa-t-il…
Ce vieux fou se prend pour le rival des dieux !… Eh bien, soit ! S’il
le faut, je serai celui qui délivrera Prométhée ! Je serai Hercule !
Dussé-je retourner le ciel et la terre…


C’était plus facile à
dire qu’à faire, malheureusement.


Gassen se laissa choir
dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains.


L’attitude de Sullen le
révoltait. Cette résignation pleine d’orgueil heurtait obscurément ses
sentiments intimes : le vrai courage, lui semblait-il, ce n’était pas de
sublimiser la défaite en lui donnant le nom de victoire, c’était de refuser
la défaite et, s’il le fallait, de mourir dans ce refus !


Au fond, Gassen se
sentait tenaillé par le remords. C’était bizarre, mais c’était ainsi. Il
éprouvait la sensation confuse de n’avoir pas été à la hauteur de la situation.
Car, si les événements avaient pris cette tournure, c’était faute d’une
doctrine, faute d’une logique.


Taf Sullen avait l’esprit
dominé par ses connaissances techniques, c’était inévitable. Le jeune Vicar, au
contraire, manquait d’intellectualité : il ne voyait les choses que sous
un angle direct, immédiatement concret, et presque sur un plan de lutte
violente. Tous les deux, quoique d’une façon diamétralement opposée, étaient
dépassés par un enchaînement de faits que leur raisonnement pouvait SUIVRE,
mais non PRECEDER.


Gassen avait l’impression
qu’il eût fallu traiter ce grand drame tout à fait autrement. C’est-à-dire,
comme l’exigeait la discipline intellectuelle quand on abordait en qualité d’historien
une phase décisive de l’évolution de l’humanité, au lieu de se demander « comment ? »,
se demander « pourquoi ? ».


Brusquement, l’écrivain
se leva.


Le mot venait d’éclater
en lettres de feu dans son esprit : POURQUOI ?


Obéissant à une
impulsion irrésistible, Gassen se précipita sur la porte, l’ouvrit, dévala l’escalier
et fit irruption sur la terrasse.


Sullen et Vicar
sursautèrent. Nic venait justement de redéposer les écouteurs du poste
récepteur, découragé par le silence des ondes.


— Alors ? Explosa
l’écrivain. Vous allez rester là jusqu’à ce que le rideau tombe ? Vous
attendez qu’ils arrivent et qu’ils nous égorgent après avoir
assassiné ceux que nous aimons ?


Sullen et Nic le
dévisagèrent d’un air inquiet, se demandant si le désespoir l’avait subitement
rendu fou.


— Vous êtes
stupides ! Ricana Gassen, les poings sur les hanches. Vous ne vous rendez
pas compte que votre camp fortifié, votre usine alimentaire et votre arsenal, c’est
de la foutaise, tout ça ?… Vous ne croyez pas que la première chose à
faire, c’était de se poser la question : « Pourquoi les Auxilecs se
sont-ils révoltés ? ».


De plus en plus surpris,
Sullen et Vicar se regardèrent en silence.


— Si vous aviez
pensé à cela dès le début, continua Gassen avec agitation, les choses n’en
seraient pas arrivées
là !


Sullen fronça ses
sourcils.


— Que voulez-vous
dire, Vanne ! ? demanda-t-il d’un ton calme. Expliquez-vous clairement, posément.


— Vous ne saisissez
pas ? marmonna Gassen, écœuré. Enfin, réfléchissez deux secondes !
Nous avons édifié une civilisation mécaniste poussée au dernier degré. Nous
avons construit des Auxilecs possédant des qualités intellectuelles qui
dépassent celles des hommes : ils retiennent mieux, ils calculent avec
plus d’exactitude, ils ne se trompent jamais, ils agissent avec une promptitude
que n’entame jamais l’indécision. Nous leur avons appris à tenir compte du
bien et du mal, du bon et du mauvais, nous les avons dotés de discernement :
entre plusieurs solutions, ils choisissent toujours la meilleure. Ne vous
rendez-vous pas compte que nous leur avons conféré une véritable « psychologie »
et que, du même coup, ils ont acquis deux autres sentiments humains : la
susceptibilité et le désir !


Sullen et Vicar
écoutaient Gassen avec des mines ébahies.


Celui-ci poursuivit :


— Retournez à
présent votre vision des choses ! Au lieu de considérer le fonctionnement
des Auxilecs, demandez-vous comment eux voient nos agissements… Ils sont
les témoins de toutes nos faiblesses, de nos infériorités, de notre méchanceté
foncière… Ils savent qu’une de nos plus intenses sources de satisfaction est le
spectacle d’une rivalité, que notre joie relève souvent d’un instinct de domination
nettement cruel : pensez aux combats de robots qui font courir les foules,
pensez à la manière tyrannique dont certains hommes commandent les automates !
Les Auxilecs savent que nous sommes d’une sévérité, d’une intransigeance
absolue à leur égard. La moindre erreur, le plus petit écart dans le
fonctionnement d’un cerveau électronique entraîne sa suppression, son
élimination. Appelés aux tâches les plus difficiles, les plus subtiles que les
hommes aient pu concevoir (et qu’ils seraient bien incapables d’assumer
eux-mêmes), les Auxilecs sont néanmoins traités comme des objets inertes !…


Lancé dans son véhément
discours, Gassen dut s’arrêter pour reprendre haleine. Mais il continua
immédiatement, et toujours sur le même ton fougueux :


— Eh bien ? Je
vous le demande ? Quoi d’étonnant à ce que, soudain, parmi nos esclaves,
il y ait eu une prise de conscience, une révolte et un désir de juger, d’exterminer
ces maîtres, ces monstres que nous sommes sans doute à leurs yeux ? Quoi d’étonnant
au fait que ce sentiment d’indignation, cette formidable insurrection, se soit
répandue comme une traînée de poudre ?


De nouveau, l’écrivain s’interrompit.
Puis, pointant vers le docteur un index accusateur, il glapit :


— Vous, Sullen,
êtes-vous sûr de ne pas être responsable du désordre actuel ? Vous, Chef
Suprême de l’Ordre Electronique, n’avez-vous pas, avec vos collaborateurs,
préparé sans le savoir les catastrophes que nous avons subies ? Réfléchissez
bien avant de répondre ! Demandez-vous si vous n’avez jamais exigé d’un
Auxilec une tâche qui fût au-dessus de ses forces, la solution d’un problème qu’il
ne pouvait pas résoudre ? C’est très important !


Sullen, le menton dans
la main, pensait activement.


— Hum… Hum…,
marmonna-t-il entre ses dents… Il se pourrait que vous ayez raison…


Nic Vicar, les yeux
ronds, assistait d’un air interdit à cette brusque mise en accusation du vieux
savant. Et ce qui le surprenait surtout, c’était l’attitude de celui-ci. Car
Sullen, au lieu de riposter, au lieu de traiter Vannel de fou et d’ignorant, —
ce qui eût été la réponse logique au discours insensé du poète, — paraissait
accablé. Son silence, son attitude recueillie, le léger tassement de ses
maigres épaules, tout dénonçait en lui le coupable qui prend tout à coup
conscience de ses fautes.


— Je serai franc,
murmura finalement le docteur en levant vers Gassen ses yeux assombris, les
choses que vous venez de dire ont dû se produire, en effet… Depuis quelques
mois, des conflits continuels m’ont mis aux prises avec un des Auxilecs
ministériels… Celui des Travaux Publics, pour parler avec plus de précision… Je
lui avais demandé de me calculer un nouveau réseau à l’échelle nationale, un
réseau qui aurait déclenché une sanction électrique pour tout appareillage commettant
une fausse manœuvre… Chose étrange, cet Auxilec s’obstinait à me fournir des
indications grossièrement erronées. J’ai commencé par le punir, naturellement,
et je me suis montré de plus en plus sévère à son égard… ([bookmark: _ftnref1][1])


Le vieillard se tourna
vers Nic.


— C’est à ce
moment-là que je suis venu chez vous, Vicar… Cette absurde querelle avec l’Auxilec
des Travaux Publics m’avait littéralement mis à plat ! J’avais les nerfs
malades d’énervement quand je voyais ce cerveau qui me narguait ! Bref, j’ai
demandé aux techniciens de l’Ordre de pratiquer sur cet Auxilec une sorte de
chirurgie électronique, après quoi je l’ai remis en service pour voir ce qu’il
allait faire… Vous connaissez la suite : les accidents des moto-cliniques
ont commencé et j’ai dû suspendre mes projets de réseau répressif… Je n’ai pas
songé à rapprocher les deux phénomènes, j’avoue. Je croyais plutôt qu’il s’agissait
de deux manifestations différentes d’une même perturbation…


— C’est là que vous
avez fait fausse route, sapristi ! affirma Gassen. Vous avez considéré les
accidents des appareils médicaux sur le même plan que le refus de l’Auxilec
ministériel… Alors qu’il s’agissait déjà d’une vengeance de cet Auxilec humilié !
Enfin, nous tenons un fil !…



CHAPITRE IV


 


Les très curieuses
révélations du docteur Sullen confirmaient d’une manière éclatante le
bien-fondé de la thèse de Gassen Vannel : la révolte des Auxilecs n’était
pas le fait du simple hasard, elle avait été provoquée par une cause précise.


Un cerveau électronique
s’était trouvé capable, à la suite d’une vexation, d’une humiliation, de
produire dans ses mystérieux organes électriques une prise de conscience
hostile aux Hommes ! Le sentiment de l’injustice – une des plus évidentes
réalités de toute pensée raisonnante – s’était brusquement éveillé dans les
réseaux subtils et complexes d’un automate ! Et de là, conséquence
logique, était née l’impulsion rebelle.


Etait-ce tellement
extraordinaire ? Tellement surprenant ?


Pas du tout ! Le
docteur Sullen reconnut sans réticences que cette attitude d’un Auxilec entrait
parfaitement dans l’ordre normal, rigoureusement prévisible, des choses. Il s’étonnait
seulement de n’y avoir pas songé lui-même et, surtout, de n’y avoir pas songé
plus tôt. Du moment que ces merveilleux appareils pouvaient fournir des travaux
cérébraux infiniment plus intelligents que ceux de n’importe quelle capacité
intellectuelle humaine, quoi d’étonnant à ce qu‘ils pussent aussi éprouver, à
leur façon, un sentiment de supériorité ? Et, par conséquent, la
conscience d’être injustement maltraités !


— Vous avez tout à
fait raison, Vannel, conclut le vieux savant, au lieu d’être fasciné par le
problème consistant à chercher comment maîtriser les Auxilecs, j’aurais
dû me demander le pourquoi de leur insurrection…


Nic Vicar, réaliste
comme d’habitude, sortit enfin de son mutisme et posa une de ces questions
directes, positives, dont il avait le secret :


— Cette
conversation m’apprend des tas de choses que j’ignorais, dit-il d’un air
presque bougon, mais je voudrais tout de même savoir à quoi cela nous avance de
connaître le pourquoi des catastrophes qui se sont abattues sur nous ?
Vous croyez que ça peut nous aider ?


Sans laisser à ses deux
interlocuteurs le temps de répondre, il continua en s’adressant plus
particulièrement à Gassen :


— Vous venez d’établir
un diagnostic dont le docteur lui-même admet la véracité, et c’est très
intéressant. Mais dans notre situation à quoi ça sert-il ? Ce que nous cherchons,
ce n’est pas de savoir pour quelle raison nous sommes en guerre, sacrebleu !
Mais de savoir comment nous allons nous démener pour gagner cette guerre !


— Nous avons en
tout cas un point de vue nouveau ! répliqua Gassen sur un ton presque
agressif. A nous d’en tirer le maximum de données pratiques !


Il haussa les épaules et
se mit à aller et venir sur la terrasse, visiblement en proie à une prodigieuse
surexcitation. On voyait à ses gestes qu’il se tourmentait l’esprit pour découvrir,
justement, les perspectives nouvelles qu’impliquait sa thèse. Sa haute
silhouette maigre semblait encore plus sèche, et ses yeux très enfoncés
soulignaient l’ampleur de son grand front d’hyper-imaginatif.


Il s’arrêta soudain
devant Sullen et lui dit d’une voix qui n’était pas très assurée, comme s’il
quêtait une approbation :


— Si nous partons
du principe que la révolte d’un Auxilec s’est transmise à tous les autres, et
que l’automatisation s’étend sur tout le réseau planétaire sans la moindre
intervention humaine, ne peut-on pas comparer l’ensemble des mécanismes
électroniques à un corps vivant, un immense animal doué de personnalité, doté d’un
système nerveux apte à transmettre en parfaite autonomie, mais aussi en
parfaite cohérence, ses propres perceptions et ses propres ordres ?


— Oui, évidemment,
dit Sullen, attentif. Le réseau mondial peut être assimilé au système nerveux d’un
mammifère. Autrement dit, de même que vous commandez aux nerfs de vos bras, de
vos mains, de vos jambes, de vos pieds, le réseau automatique peut distribuer
ses ordres sur toute son étendue…


— Voilà, opina
Gassen en hochant la tête, c’est bien ce que je voulais vous suggérer… En
quelque sorte, la lutte que nous avons engagée nous met aux prises avec un
monstre fabuleux. Non pas une multitude de machines rebelles dispersées dans le
monde, mais un seul ennemi, un monstre géant pourvu de plusieurs milliers de
tentacules !


— Oui, acquiesça le
savant, et alors ?


— Je suis sûr que
ça change l’aspect du combat ! affirma Gassen.


— Ah ! Enfin !
s’écria Nic en s’ébrouant et en aspirant une profonde bouffée d’air qui dilata
sa robuste poitrine. C’est ici que ça m’intéresse, votre histoire !


Ses yeux bleus
brillaient d’impatience. On voyait qu’il avait hâte de courir sus à ce monstre
fabuleux ! Pour délivrer son amie Leta, rien ne l’aurait fait reculer.


— Expliquez-nous
tout de suite votre plan, dit-il en passant nerveusement sa main dans ses
cheveux blonds. Nous avons déjà perdu un temps fou depuis que les autres sont
prisonniers !…


Gassen eut une grimace
embarrassée.


— A vrai dire, je n’ai
pas encore de plan… Mais nous avons maintenant la possibilité d’examiner la situation
d’une manière tout à fait différente…


— Ah, laissa tomber
Nic, visiblement désappointé. Vous ne savez pas vous-même ce qu’il faut faire,
si je comprends bien ?


— Non, concéda l’écrivain,
mais c’est ce que nous allons tenter de définir maintenant-


Levant les yeux vers
Sullen :


— Votre avis,
docteur ? Imaginons que nous soyons obligés d’attaquer un être vivant dont
les dimensions sont telles qu’il est invulnérable à un coup direct ? Il s’agit
de voir le problème comme le verrait un biologiste, et non pas comme le verrait
un chasseur ou un électronicien, vous saisissez ce que je veux dire ?…


— Hum, hum,
grommela affirmativement le savant.


— Comment
mènerez-vous ce combat ?


Sullen, les lèvres
serrées, réfléchissait. Deux petits plis verticaux se creusaient dans son
front, entre ses sourcils, et ses yeux noirs avaient un éclat aigu.


Nic Vicar s’écria :


— C’est très simple !
Il faut essayer de détruire un des organes principaux du monstre ! Le
rendre aveugle ou l’empêcher de renouveler ses forces…


— Mais non ! Explosa
Gassen, furibond. Vous tournez toujours dans le même cercle, Vicar !


Le jeune moniteur
sursauta, impressionné par la riposte furieuse de Vannel, et balbutia d’un air
penaud :


— Mais… ce que… ce
que je dis…


— Ce que vous dites
est stupide ! Trancha Gassen. Comment voulez-vous aveugler un monstre qui
possède des yeux éparpillés sur cinq continents ? Il faut trouver une
attaque qui… qui…


Sullen, qui semblait
enfin avoir trouvé une idée, vint au secours du poète.


— Je comprends
parfaitement votre idée, Vannel. Et je pense à une chose qui répond peut-être à
ce que vous essayez de définir : pour détruire un monstre que nul coup
direct, même violent, ne peut frapper à mort, je préconiserais plutôt de lui
faire une piqûre… Une piqûre qui, à partir d’un endroit quelconque de son corps
gigantesque, répandrait le poison dans toutes les parties de l’organisme…


Vicar et Gassen
dévisagèrent le savant. Gassen murmura :


— Oui, c’est
quelque chose de ce genre-là… Mais j’avoue que je ne vois pas très bien comment…
Car enfin, faire une piqûre empoisonnée dans un réseau d’Auxilecs !…


Il acheva sa phrase par
une moue incrédule. Mais Sullen continuait à réfléchir sans se soucier de la
réaction de ses deux interlocuteurs. Il marmonna comme pour lui-même :


— En principe, c’est
matériellement réalisable… L’essentiel, c’est de trouver un poison dont l’action
soit tellement foudroyante que l’ennemi n’ait pas le temps de réagir, sans quoi
la vie de nos amis serait gravement compromise…


Nic haussa les épaules
et maugréa :


— J’ai l’impression
que nous voguons en pleine folie ! Non seulement vous allez faire une
piqûre empoisonnée à des machines, mais vous vous creusez les méninges pour
trouver un poison foudroyant ! Ecoutez, non !…


Taf Sullen considéra le
moniteur d’une prunelle absente. On voyait que ses pensées étaient ailleurs.


Un peu effrayé, Nic grommela :


— De grâce, restons
dans le domaine de la réalité ! Ce n’est pas le moment de se livrer à des
expériences ! Nous n’avons pas le temps… et si ça rate, c’est la mort de
Leta… et des autres.


Le fin visage du savant
parut se durcir et une lueur acérée s’alluma dans ses yeux.


— Je crois que j’ai
trouvé, dit-il avec lenteur, et je crois que je puis rendre l’action de cette
piqûre à la fois efficace et foudroyante !…



CHAPTIRE V


 


Le lendemain, Nic Vicar
se rendit avec la Silvercloud à Washington A.


Du Pentagone, il ramena
au camp douze membres de l’Ordre Electronique, tous ingénieurs spécialisés.
Quatre sections furent constituées et elles reçurent des instructions
minutieuses de Sullen.


Un peu avant midi, le
savant tint un dernier conseil de guerre et passa en revue le matériel que
chaque section allait emporter. Ce matériel était peu encombrant, du reste, et
d’un maniement relativement simple pour des techniciens.


— Je vous demande
surtout de suivre mes ordres à la lettre, insista Sullen. Nous devons entrer en
action à la même seconde et aux points exacts que j’ai localisés et dont vous
avez la description…


Les hommes opinèrent en
silence.


— C’est notre
dernière carte, reprit le savant avec une gravité solennelle. Si l’entreprise
réussit, la victoire est acquise. Si nous échouons, Leta Dunan, Jon Vannel,
Waith, Wilding et nos autres amis sont perdus… et la défaite de l’humanité est
irrévocable…


Cinq minutes plus tard,
les chars blindés sortaient du camp. Personne ne resta pour garder le domaine
de Greentree. A quoi bon, d’ailleurs ? C’était la phase finale du conflit,
et cette phase était un quitte ou double.


A peine avaient-ils
parcouru une centaine de mètres que le char de tête intima aux autres, par
radio, de stopper. Le radar signalait, à une distance de trois milles, la
présence d’un barrage de robots-tueurs.


— Que faisons-nous ?
demanda Gassen qui ouvrait la marche des chars tridimensionnels. On fonce dans
le barrage ?


Sullen se trouvait en
queue de la colonne. Dans son micro de commandement, il répondit aussitôt :


— Non, non !
Il faut s’abstenir de tout acte hostile à leur égard et éviter le recours à la
violence… Que chacun rejoigne son poste de combat par les airs !
Attention, je donne une dernière fois l’heure exacte de ma montre… Réglez les
vôtres…


Il y eut un silence,
puis la voix sèche du savant lança :


— Douze heures,
vingt-sept minutes, zéro secondes.


Un nouveau silence, puis
un ordre :


— Gassen, décollez
le premier ! Les autres à une minute !…


L’un après l’autre, les
lourds véhicules s’élevèrent dans l’air avec une souplesse et une légèreté
inconcevables. Ils s’égaillèrent dans quatre directions différentes, chacun
suivant son itinéraire propre. La liaison était maintenue par radio, dans un
code que les Auxilecs mettraient longtemps à déchiffrer, trop longtemps pour qu’ils
puissent réagir efficacement.


 


*


*  *


 


L’engin piloté par
Gassen filait depuis quarante minutes dans le ciel quand l’ingénieur Mitting – un
homme de trente-cinq ans, grand et maigre, technicien d’élite, chargé de
diriger la section – ordonna :


— Coupez les
réacteurs !


Le char s’immobilisa et
demeura dans le ciel comme s’il eût été suspendu par un câble invisible à la
voûte du monde.


— Voici comment
nous allons procéder, expliqua Mitting sans lever les yeux de la carte
géographique dépliée sur ses genoux, au lieu d’entrer dans la ville, nous
allons plutôt nous poser ici… à l’entrée de la ville. Il y a un espace vert qui
me semble l’endroit idéal. Vous voyez, Vannel ?


— Oui, d’accord.


Mitting consulta sa
montre-bracelet.


— Eh bien, allons-y !
Jeta-t-il, laconique.


Gassen embraya
résolument ses réacteurs.


L’objectif désigné était
un Central « Travaux Publics » situé à Louisville B. Plus exactement,
l’objectif était la borne de relais située à l’extérieur de ce Central.


Mitting avait décidé de
se poser le plus près possible de cette borne afin d’éviter le déclenchement
des réactions qui ne manqueraient pas de se produire aussitôt que les robots
auraient détecté une présence humaine. Or, il fallait, dans la mesure du
possible, éviter de se signaler aux cerveaux… Mais ce qu’il fallait éviter à
tout prix, c’était l’identification des humains qui allaient
accomplir cette mission. Car il y avait les otages à préserver. Et l’avertissement
des Auxilecs était formel ; à la moindre attaque des Hommes » les
prisonniers paieraient de leur vie les actes agressifs commis par leurs
semblables.


Une seule onde
détectrice pouvait déclencher dans les mystérieux rouages des automates l’impulsion
de mise à mort des captifs. Toutefois, cette opération exigeait malgré tout un
certain laps de temps : entre la détection, la retransmission et l’exécution
des ordres, il y avait une marge dont les Humains pouvaient tirer parti, à la
condition de faire vite, très vite.


En somme, c’était une
course de vitesse…


Attentif à son poste de
pilotage. Gassen actionna la descente. Le blindé se posa doucement sur une
pelouse verte, à vingt mètres de la borne-relais du Central. A peine le
véhicule avait-il touché terre que ses occupants, à l’exception de Gassen
lui-même, sautaient sur le gazon et couraient vers l’objectif.


Mitting, d’un geste
violent mais précis, fit sauter avec la pointe du long tournevis qu’il tenait
dans sa main droite le couvercle de la borne. Celle-ci, haute seulement d’un
mètre cinquante et large de soixante centimètres de diamètre, contenait un
montage d’une incroyable complexité. Un millier de relais électroniques et
plusieurs milliers de connexions ténues se réunissaient en deux câbles, l’un d’arrivée,
l’autre de distribution.


Sur un signe de leur
chef de section, les autres ingénieurs prirent deux pas de recul. Alors,
Mitting fit glisser sur le devant de sa poitrine la bonbonne que des courroies
maintenaient sur son dos. C’était une bonbonne assez semblable à un extincteur
à main, mais elle n’était pas faite de métal.


L’ingénieur appuya sur
une gâchette et un jet finement pulvérisé inonda tout l’intérieur de la borne.
Il vida entièrement la bonbonne, promenant le jet avec rapidité sur tous les
organes délicats de l’appareil. Des vapeurs âcres s’élevèrent et enveloppèrent
d’une sorte de nuage fuligineux les connexions délicates du dispositif interne.


Aucun ennemi ne se
montra. Pas un seul robot n’apparut pour assister à cette étrange agression.


Quand Mitting eut
terminé, il rejeta la bonbonne vide sur son dos et il donna, d’un bref signe de
la tête, le signal de la retraite.


Tous se mirent à galoper
vers le blindé, embarquèrent d’un bond, et le char reprit immédiatement de l’altitude.


Gassen, le visage
contracté de nervosité, attendit d’avoir atteint les deux mille mètres avant d’établir
la communication avec les autres blindés. Les ondes s’étalaient en une nappe
horizontale et ne pouvaient plus être captées par des récepteurs terrestres
ordinaires. Il y eut quelques crépitements dans le microphone, puis l’indicatif
en code de l’expédition.


— Ici, Gassen
Vannel. Vous m’écoutez ?


— Ici, Sullen. Je
vous écoute.


— Opération
réussie.


— Parfait.


— Quelles sont les
nouvelles des autres ?


— Kinson et Bowdal,
opérations réussies. Attendons des nouvelles du groupe Vicar… Restez à l’écoute,
je vous ferai signe dès que j’aurai capté quelque chose…


Le blindé filait à sa
vitesse maximum. Les secondes paraissaient longues comme des siècles.


Si le groupe Vicar avait
échoué, c’était la catastrophe ! Les Auxilecs ne tarderaient pas à le
repérer et alors…


Gassen pensait à son
frère Jon. L’angoisse, irrépressible, lui torturait les entrailles. Il se mit à
transpirer.


L’ingénieur Mitting et
les autres se taisaient, apparemment impassibles, mais tous les regards étaient
tendus.


Enfin, dans le
microphone, la voix cassante de Sullen annonça :


— Vannel ?
Groupe Vicar : opération réussie !


— Dieu soit loué !
Soupira l’écrivain.


— Attention, reprit
Sullen, dernier rappel de la consigne : rendez-vous à Washington B.
au-dessus du Centre Municipal. Altitude quatre mille cinq cents mètres.


— Compris !…



CHAPITRE VI


 


Leta Dunan, Jon Vannel,
Wilding, Waith et les autres étaient plutôt déprimés. Le contact qu’ils avaient
eu avec le Camp de Greentree, grâce au transcepteur qui leur avait été apporté
à cette fin (mais que les robots leur avaient enlevé ensuite), avait entamé
leur moral.


De savoir qu’ils
paralysaient leurs amis et, par le fait, se condamnaient eux-mêmes, les plongeait
dans un abattement effroyable.


Exaspérés par leur
propre impuissance, prisonniers d’un ennemi avec lequel aucune négociation n’était
réellement possible, leur situation était sans issue. Des condamnés à mort en
sursis, sans évasion ni grâce finale à espérer voilà ce qu’ils étaient, et ils
le savaient.


Jon, pourtant, ne
voulait pas s’abandonner au découragement. Une espérance inexplicable couvait
en lui comme une indestructible flammèche née de la chaleur même de son sang
robuste. Il était trop artiste pour croire seulement aux réalités visibles.
Dans son for intérieur, quelque chose continuait à espérer contre tout espoir !
Comme les êtres foncièrement chimériques, il refusait d’admettre l’inéluctable ;
et il nourrissait une certitude absurde en la victoire ultime de l’Homme sur
cette planète.


Aucun ennemi, jamais, n’avait
eu raison de la créature humaine : ni les terribles famines de la
préhistoire, ni les cataclysmes relatés dans les Livres Sacrés de jadis, ni les
guerres cruelles du passé, ni les maladies, – microbes autrefois invincibles – ni
même les explosions prodigieuses qui avaient marqué l’aube lointaine de l’Ere
Atomique, n’étaient venus à bout de cette étrange création, si fragile apparemment,
si miraculeusement forte en réalité.


Il était insensé de
croire qu’une combinaison de machines, si savante fût-elle, réussirait là où
rien d’autre n’avait abouti, pas même l’homme lui-même dans ses heures de folie
destructrice !


Contre toute logique,
Jon estimait que l’important était de durer, de tenter n’importe quoi
pour prolonger leur existence le plus longtemps possible.


Devant ses compagnons,
qui éprouvèrent soudain de l’inquiétude pour son état mental, il se mit à
parler tout haut, les yeux perdus dans une sorte de rêve très vague et très
lointain :


— Vous, qui nous
tenez présentement prisonniers, êtes-vous disposés à écouter les propositions
que je voudrais vous faire ?


Après un silence qui
dura une quinzaine de secondes, une voix métallique et monocorde résonna dans
la pièce.


« Toute
proposition venant de votre part doit nécessairement servir vos intérêts
humains. Votre position ne vous permet pas de formuler la moindre offre digne d’être
prise en considération ».


Jon hocha la tête. Il ne
se souciait pas de sentir braqués sur lui les regards stupéfaits de ses
compagnons de captivité que cet invraisemblable dialogue effarait.


— Vous commettez
une erreur ! déclara Jon d’une voix ferme. Notre vie représente pour vous
une valeur. Cette valeur disparaît si nous mettons fin nous-mêmes à notre vie.
Et cela, vous ne pouvez l’empêcher…


« Exact.
Votre mort prématurée rendrait toute liberté d’action à vos alliés. Encore
faudrait-il qu’ils soient informés de votre mort, ce que nous pouvons empêcher
très facilement, puisque vous êtes complètement isolés. »


Jon rétorqua avec calme :


— Ils concluront à
notre mort si nous n’entretenons pas avec eux un contact quasi permanent ;
et, au bout d’un certain temps, ils se décideront à risquer le tout pour le
tout.


« Possible.
Mais le sort de l’humanité sera réglé avant que… »


La voix mécanique s’empâta
soudain, devint incompréhensible et sombra dans le silence.


Jon et ses amis se
regardèrent, à la fois étonnés et anxieux. Au même moment, ils se rendirent
compte qu’un phénomène bizarre se produisait autour d’eux : la lumière
interne des parois de la pièce commençait à baisser dans un decrescendo lent et
régulier.


Wilding poussa une
sourde exclamation :


— Mais, sacré
tonnerre …


A tâtons, dans la
demi-obscurité, puis dans l’obscurité totale, il se dirigea vers la porte
coulissante et tenta de la manœuvrer. Absolument inerte, les panneaux obéirent
à sa poussée et s’écartèrent.


Un espoir fou jaillit
dans le cœur de Leta qui ne put s’empêcher de crier d’une voix suraiguë :


— La porte !
La porte est ouverte !


Jon se sentait soulevé
par une joie indescriptible. Waith et les autres se précipitèrent à la suite d’Enox
Wilding, se guidant d’après le bruit de ses pas.


Dans le noir le plus
profond, Wilding tâtait les parois de la seconde pièce où il était
arrivé. Il cherchait une autre porte.


— Ici, ici !
hurla-t-il en se tournant vers les autres.


En effet, sous ses
doigts fébriles, il venait de sentir bouger le panneau d’une nouvelle porte
coulissante… et, brutale comme un éblouissant coup de projecteur, la clarté du
jour envahit la pièce, venant du toit vitré d’un bureau où trônaient trois
Auxilecs.


A cet instant, le robot
de garde se mit en mouvement. Pivotant sur lui-même avec une agilité
incroyable, l’automate aux allures d’homme se rua sur l’inspecteur Wilding qui
se trouvait devant le petit groupe des prisonniers.


Pris de court par l’infernale
promptitude du robot, Wilding fit un bond en arrière. Malheureusement, son
réflexe avait une fraction de seconde de retard : il ne reçut pas le poing
du monstre en plein visage, mais il fut touché à l’épaule. Sous la violence du
choc, il tomba à la renverse et il s’écroula de tout son long sur le sol. Sa
tête heurta le plancher de ciment, et, bien qu’il eût d’un geste instinctif
rejeté les bras en arrière pour amortir sa chute, il percuta durement le sol et
resta étourdi, à moitié assommé.


Les autres, devant le
robot-tueur qui s’avançait, menaçant, reculèrent vers la pièce qu’ils avaient
quittée. Avec une habileté involontaire, ils se déployèrent en éventail le long
des parois. La clarté qui venait du toit vitré de la grande salle se découpait
en un rectangle blanc, mais la pièce elle-même baignait dans une demi-pénombre
assez sinistre.


Hallucinant, l’automate
hésita et tourna lentement sur lui-même, à deux ou trois reprises. Sa carrure
puissante, sa nuque lisse et forte, sa tête inexpressive où brillaient deux
yeux globuleux, pâles et froids, avaient l’air, dans cette lumière
crépusculaire, plus redoutables que jamais.


Ce qui se passa alors
dans les circonvolutions énigmatiques de son cerveau synthétique, personne n’aurait
pu l’expliquer. Mais il fixa son regard sur l’inspecteur sanitaire Waith et il
marcha sur celui qu’il avait choisi (ou que son mécanisme lui indiquait comme
victime.)


— Attention,
Waith! Haleta Jon Vannel.


Waith avait déjà
compris. Il se déplaça lentement vers la gauche, le dos collé à la paroi, puis,
dans une brusque feinte, il se projeta sur la droite, se plia en deux, fit un
saut de chat, se redressa et fila vers l’autre pièce. Le robot exécuta une
pirouette surprenante et se lança à la poursuite de sa proie.


Dans la pleine lumière
de la salle adjacente, il y eut une chasse effrayante. Waith, avec une adresse
inattendue, se dérobait comme un lutteur qui refuse la prise et il sautait de
gauche et de droite, zigzaguant autour des trois appareils dressés sur leur
socle au centre de la pièce.


Pendant cette mortelle
chasse à courre, Jon, Leta et les autres s’étaient prudemment approchés de la
porte de communication demeurée largement ouverte. Ils se sentaient horrifiés,
et ils n’osaient intervenir de crainte de gêner par un geste maladroit le jeu
de feintes de l’inspecteur sanitaire. Mais celui-ci, malgré toute sa dextérité,
commençait à donner des signes de fatigue. La face en sueur, les cheveux fous,
il bondissait et tournoyait, échappant chaque fois de justesse aux moulinets
sauvages que décrivaient les bras du robot dont la combinaison grise craquait
sous l’effort.


La voix de Wilding
retentit brusquement, enrouée mais impérative :


— Miss Dunan !
Votre ceinture ! Vite !


Enox Wilding avait
retrouvé ses esprits. Sans se remettre debout, il se mit à ramper vers un des
socles. Au moment où le robot passait, lancé à la poursuite de Waith, Wilding
se jeta de toutes ses forces en avant et, ceinturant les jambes de l’automate,
il s’arc-bouta. Un ultime effort de ses muscles bandés fit basculer le tueur
mécanique qui s’écroula sur le sol. Dans la même fraction de seconde, Leta
nouait solidement autour des chevilles du monstre la ceinture de plastec qui
ornait sa robe.


Wilding, essoufflé, les
traits creusés plongea sur le robot et, lui saisissant à pleines mains la tête,
il imprima à celle-ci, d’un coup sec et brutal, une rotation d’un demi-tour. Le
robot resta immobile, pétrifié dans une position horrible, désormais inoffensif
car toutes ses connexions de mouvement venaient d’être arrachées par la
manœuvre de Wilding.


— Sacrebleu,
soupira Waith, hors d’haleine, j’ai bien cru que c’était la fin…


Wilding passa une main
lasse sur son visage anguleux, puis, distraitement, il palpa l’énorme bosse qui
se gonflait sur l’arrière de sa tête.


— Je ne suis pas en
plastic, moi ! Bougonna-t-il.


Il se tourna vers Leta
Dunan :


— Dieu merci, vous
m’avez compris du premier coup et vous avez eu la précision qu’il fallait !
Une seconde d’hésitation et ce salaud-là réagissait !


— Je crois que Nic aurait
été content de moi, dit-elle avec un petit sourire. L’esprit de décision fait
partie du cours de gymnastique éducative,


Waith récupérait un peu
de calme, tandis que Jon et les autres essayaient en vain d’ouvrir la porte menant
vers le palier et l’escalier de sortie.


— Bougre de bougre !
Jura le coloriste. Cette porte m’a l’air d’être coincée !


Ils cherchèrent aussitôt
le dispositif de commande, mais ils n’obtinrent aucun résultat.


— Par exemple !
grogna Wilding… C’est la fin de tout, ça ! Ce déclencheur qui n’obéit
plus. Et le manipulateur se trouve à l’extérieur…


Ils se dévisagèrent,
abasourdis.


Au moment où ils s’imaginaient
à deux doigts de la liberté, ils constataient qu’ils étaient toujours
prisonniers !


— Je n’y comprends
rien, maugréa Wilding, ce dispositif devrait nous permettre d’ouvrir cette
satanée porte ! Pourquoi ne fonctionne-t-il pas ?…


Il réfléchit pendant un
instant, puis il ajouta :


— Si le
cerveau-pilote est détraqué, nous sommes séquestrés sans espoir… Nos amis ne
savent pas où nous sommes, et les Auxilecs ne pourront plus nous délivrer…



CHAPITRE VII


 


Croisant en formation de
file à quatre mille cinq cents mètres d’altitude, les chars tridimensionnels de
l’expédition Sullen décrivaient de larges cercles au-dessus de la ville.


Gassen, dévoré d’impatience,
appelait toutes les cinq minutes le vieux savant ;


— Allo, Sullen ?…
On y va, oui ou non ?


Dans le micro du bord,
la voix de Sullen, encore plus sèche que d’habitude, répondait invariablement
depuis une heure :


— Pas encore !
Attendez mon signal !


— Cette attente me
rend littéralement fou… J’ai envie d’aller en éclaireur…


— Pas de bêtise,
Vannel, gronda le docteur. Vous risquez de gâcher toute l’affaire… Je vous
assure que ce ne sera plus très long, mais je ne veux pas courir de risques
inutiles.


Gassen répliqua, mordant :


— Moi, si ! Utiles
ou inutiles, je préfère courir des risques que de continuer à tourner ici comme
un idiot…


— Ce n’est pas de
vous qu’il s’agit, rétorqua froidement le savant, mais c’est à nos amis que je
pense ! N’oubliez pas qu’ils sont à la merci d’un sursaut de haine des
Auxilecs…


— Tonnerre de
tonnerre, se lamenta Gassen, toujours attendre !…


Enfoncé dans son siège
capitonné, Sullen ferma les yeux et se recueillit.


Il s’efforçait de suivre
mentalement la marche invisible de l’attaque finale déclenchée contre les
Auxilecs. Mais, en vérité, seul un observateur minuscule, de la taille d’un
électron, aurait pu suivre le développement des phénomènes provoqués par la
manœuvre que le savant avait imaginée.


Et, sans aucun doute,
cet observateur hypothétique aurait éprouvé une stupeur proche de l’épouvante.
La substance répandue dans les quatre bornes à relais avait des pouvoirs
incroyables. Fluide et agissante, aussi légère que l’air et pourtant dotée d’une
densité indiscutable, elle avait progressé très rapidement le long des
conducteurs, s’insinuant jusque dans les réseaux capillaires des plus complexes
embranchements. Sur son parcours, elle bloquait toute transmission d’impulsions,
exactement comme un anesthésique atteint un nerf et bloque le passage de l’influx
nerveux.


Et ce super-liquide – inventé
par le docteur Sullen lui-même à partir des substances généralement employées
pour le contrôle et l’entretien des circuits électroniques – fuyait avec la
vivacité du vif-argent le long des connexions, allant simultanément en
direction des organes locaux et vers les Auxilecs centraux. Les cerveaux
synthétiques, dès qu’ils étaient touchés s’endormaient.


Pendant que les chars
tournaient dans le ciel, la curieuse substance parcourait les réseaux
électroniques, cheminait d’une liaison à l’autre, remontait toute la hiérarchie
des Auxilecs gouvernementaux et paralysait ainsi, l’un après l’autre, les
Auxilecs-directeurs, puis les Auxilecs ministériels.


La piqûre que Sullen
avait préparée allait plonger dans le sommeil tous les appareils de l’équipement
hyper-automatique du pays, sans toutefois les détruire.


 


*


*  *


 


Enfin, à 16 heures
précises, Sullen lança dans son microphone l’ordre que tous attendaient :


— Atterrissage sur
la Place Municipale ! Mais que personne ne débarque avant mes ordres
ultérieurs. Nous allons procéder aux sondages préliminaires.


Son blindé descendit
lentement, presque à la verticale, et les autres l’imitèrent. Les équipages,
nerfs tendus, scrutaient les voies de la cité déserte, encore qu’ils sussent
fort bien que le danger ne revêtirait pas une forme humaine. Si Sullen avait
commis la moindre erreur, leur sort à tous était réglé dès à présent.


L’un après l’autre, les
engins touchèrent le sol. Sullen consultait fiévreusement ses détecteurs :
la température extérieure était normale, compte tenu de l’absence de climatisation.
Les scintillateurs n’indiquaient aucune radioactivité ; les antennes n’apportaient
pas le moindre parasite industriel, ce qui constituait la preuve que toute
activité électrique était bien morte dans la ville. Le savant en éprouva un vif
soulagement mais, bien décidé à ne pas être victime d’une ruse quelconque, il
fit montre d’une circonspection qui, aux yeux de Nic Vicar, passait presque
pour de la couardise. Sullen entreprit de vérifier si l’air ne véhiculait aucun
toxique et s’il ne contenait pas en surnombre des bactéries qui eussent pu
frapper les hommes d’une façon insidieuse et mortelle. L’absence totale de bactéries,
au contraire, aurait démontré que des rayons ultra-violets ou X balayaient l’espace
aérien. Grâce au ciel, tous les indices étaient rassurants…


Le chef de l’expédition
reprit enfin le micro et commanda :


— Evacuez les
blindés, sauf ceux de Kinson et Bowdal. Ces derniers conserveront la place sous
leur contrôle au cas où des humains s’en approcheraient.


Gassen sauta à terre le
premier, bientôt suivi de Vicar, de Mitting et des autres. Sullen décrivit à
son groupe les opérations qui allaient suivre.


— Nous sommes
arrivés au point de convergence des circuits municipaux et gouvernementaux, dit-il
en désignant le vaste building du Centre. Il faut nous assurer que le poison
électronique nous a précédés à l’intérieur et qu’aucun sursaut n’est plus à
craindre. Vicar et Mitting, descendez avec vos hommes aux coffres terminaux de
la ville C et vérifiez l’inertie des transmetteurs d’impulsions. Gassen et
moi-même vérifierons ceux de la ville B.


— Excusez-moi,
intervint Mitting, mais il me semble qu’au lieu de nous livrer à un simple
examen nous ferions mieux d’injecter carrément une dose supplémentaire dans
chaque coffre…


Sullen avait une telle
confiance dans la prodigieuse efficacité du toxique anti-Auxilec que cette idée
ne l’avait même pas effleuré.


— Au fait, vous
avez raison, admit-il. Que chaque équipe se munisse d’un pulvérisateur… Grâce à
l’interconnexion des Auxilecs gouvernementaux, nous aurons ainsi une chance d’atteindre
ceux des nations voisines et d’étendre la paralysie. Ça rendra service aux
rescapés des autres continents… s’il en reste.


Après avoir pris
connaissance du gisement des coffres placés aux diverses issues du Centre
Municipal et du chemin qui permettait d’y accéder, les groupes se séparèrent.
Il était convenu qu’ils se retrouveraient sur la place une heure plus tard.


Arrivant devant l’objectif
qu’il s’était assigné, Sullen défit les verrouillages et se pencha sur le
mécanisme apparemment inextricable constitué par les tubes, les relais, les
bottes de fils, les lampes-témoins et les sélecteurs. L’odeur caractéristique
du liquide ultra-visqueux se répandit dans l’air, et Gassen constata que le
savant ne s’était pas trompé. Le fluide s’était bien propagé dans tout l’organisme
Auxilec et s’il était arrivé aussi vite jusqu’ici, aucun doute qu’il avait déjà
exercé ses ravages dans le Centre également. Dès lors, la délivrance de Jon, de
Leta et de leurs compagnons d’infortune n’était plus qu’une question d’heures,
où qu’ils fussent…


— Parfait, dit
Sullen en reniflant. Collons-lui un petit supplément.


Il fit un signe à l’assistant
muni du pulvérisateur et un nuage fusa vers l’intérieur du coffre. Trois autres
réceptacles subirent un traitement identique peu après.


Les divers groupes se
rejoignirent sur la place ; ils avaient tous fait les mêmes constatations :
l’anesthésie du réseau était totale.


Après audition du
dernier rapport, Sullen déclara :


— Nous voici
maîtres de Washington et du continent américain du même coup. C’est une grande
victoire, assurément, mais elle comporte deux sérieuses restrictions. Primo,
elle est momentanée et nous devons la consolider au plus vite car l’effet de
mon liquide s’atténuera et disparaîtra même tout à fait par suite de l’évaporation.
Avant que ceci n’arrive, il faudra désolidariser les Auxilecs-Directeurs et
effacer leur mémoire, sans quoi nous risquons une récidive aussitôt que le
réseau reprendra vie. Secundo, par le fait que les Auxilecs sont réduits à l’impuissance,
tous les mécanismes de télécommande sont bloqués. Nous allons donc devoir
forcer les portes qui étaient fermées au moment où le toxique a produit ses
effets. Pour investir le Centre Municipal, vous, Vicar, constituez des
commandos de destruction et faites sauter systématiquement toutes les portes
qui s’opposent au passage. Vous, Mitting, occupez-vous de l’isolement des
Auxilecs du grand hall, du rez-de-chaussée au quatrième étage inclus, je me
réserve ceux des étages supérieurs. Quant à vous, Vannel, il vous incombe de
couper les connexions des Auxilecs supplétifs, ceux qui interviennent quand les
premiers s’arrêtent accidentellement : je vous montrerai où aboutissent
les câbles.


Une certaine allégresse
commençait à soulever tout le monde et chacun avait hâte de mener sa tâche à
bien, mais Vicar et Gassen, torturés par le sort de ceux qui leur étaient chers,
accomplirent avec une sombre satisfaction les destructions qu’on attendait d’eux.
Ils éprouvaient un sentiment de férocité assez proche de celui qui, au cours
des siècles passés, avait animé les hommes engagés dans une guerre contre leurs
semblables.


 


*


*  *


 


Après un instant d’abattement
provoqué par l’affirmation de Wilding, les prisonniers se ressaisirent.


— Ne jetons pas le
manche après la cognée. Réfléchissons plutôt, suggéra Jon Vannel. Pourquoi
cette porte est-elle soudain bloquée ?


Wilding, dont le pied
appuyait machinalement sur le robot écroulé, releva la tête pour jeter à Jon un
regard vaguement étonné.


— En effet, c’est
assez extraordinaire, articula-t-il. Il y a quelques minutes à peine nous
sommes entrés dans ce bureau et la porte de communication obéissait à la
poussée… Pourquoi maintenant… ?


Retournant brusquement
vers le panneau, Wilding voulut le manœuvrer, mais cette fois il résista, le
battant resta immobile, figé, solide comme le mur. Leta et Waith observaient
les mouvements de l’inspecteur quand soudain ce dernier renonça… Une émanation
étrange venait de lui chatouiller les narines. Leta, toujours impulsive,
renifla bruyamment et demanda :


— D’où vient cette
singulière odeur ?


Jon et Waith s’aperçurent
à leur tour qu’une senteur piquante envahissait progressivement la pièce. Or
tout était fermé, hermétiquement fermé. Perplexes et inquiets, ils furent tous
deux traversés par la même pensée : l’heure de l’exécution avait-elle
sonné ? Les Auxilecs avaient-ils décidé de les mettre à mort de cette
façon ? Leta comprit le regard qu’ils échangèrent et la terreur s’empara d’elle.
Elle se mit à hurler et cria :


— Au secours !
Nic ! Au secours ! ! !


Waith se dirigea vers
elle et lui lança une gifle magistrale.


— Pardonnez-moi,
Miss Dunan, dit-il aussitôt d’un ton très ferme dépourvu du moindre indice de
regret. Ne laissez pas flancher vos nerfs… Vous risquez d’en avoir besoin.


Wilding semblait
totalement étranger à tout ce qui se passait dans la pièce. L’air absent, il s’efforçait
de trouver la signification de ce picotement. Une lueur commençait à vaciller
dans sa mémoire…


Tout à coup, revenant
vers le socle qui supportait les trois Auxilecs, il souleva le capot qui
recouvrait celui du milieu. L’odeur acre s’amplifia instantanément…


— Mille tonnerres !
jura l’inspecteur stupéfié. Je comprends ! Venez voir !…


Du doigt, il montrait
les lampes-témoins qui, au lieu de clignoter comme à l’accoutumée, luisaient
seulement d’une pâle lumière continue et mourante.


— Sullen les a
paralysés ! clama Wilding au comble de l’exultation. C’est fini, nous les
possédons…


A peine prononçait-il
ces derniers mots qu’une sourde détonation secouait le building. Les commandos
de Nic Vicar entraient en action.



CHAPITRE VIII


 


Tard dans la soirée, la
victoire était assurée d’une façon définitive. Une faible charge d’explosif
avait eu raison de la porte qui condamnait le bureau des trois Auxilecs où Leta
et ses compagnons étaient détenus. Un enthousiasme presque délirant avait jeté
Leta dans les bras de Nic et Jon dans ceux de son frère. Même Sullen s’était
départi de sa froideur proverbiale pour serrer les mains de Wilding et de Waith
avec une émotion profonde. Les premières effusions passées, Sullen avait repris
conscience de ses responsabilités et avait assigné des missions aux rescapés.


Il avait quand même
fallu plusieurs heures de travail acharné pour décapiter la structure
mécano-électronique qui avait tenu le continent américain dans son étreinte.
Maintenant c’était fait : la Bête géniale et toute puissante créée par les
Hommes venait d’être disséquée par eux pour prix de sa trahison.


Mais alors que Sullen et
ses compagnons aboutissaient à ce résultat, il se produisit un fait imprévu qu’ils
ne devaient apprendre que longtemps après. Le Center-World-Brain, le cerveau
électronique géant abrité par la forteresse de Joe Island, dans le Pacifique,
disparut au cours de la nuit dans une explosion gigantesque. Un immense geyser
monta dans le ciel et fut bientôt surplombé par un nuage en forme de champignon,
tandis qu’une lueur aveuglante illuminait l’océan.


Jamais on ne parvint à
élucider la cause réelle de cette catastrophe. Les spécialistes formulèrent
plusieurs suppositions dont les plus plausibles furent exposées un jour par le
Docteur Sullen lui-même aux survivants du grand conflit. A son avis, le cerveau
planétaire avait réagi d’une manière violente quand il avait senti la
progression du fluide toxique le long des câbles qui le reliaient au continent,
soit qu’il eût été construit de telle sorte par les ingénieurs pour éviter
précisément qu’il tombât jamais sous la coupe d’un gouvernement quelconque,
soit pour une raison infiniment plus troublante, d’ordre psychologique celle-là…
Sullen expliquait ainsi la chose : le Center-World-Brain avait été
contaminé par la révolte des Auxilecs. Des milliers, des centaines de milliers
de messages hostiles à l’Homme étaient venus s’inscrire dans ses diverses
mémoires, ils avaient radicalement bouleversé ses façons de penser et d’agir,
ils l’avaient converti à la haine. Avec ses formidables moyens intellectuels,
le cerveau mondial était devenu le centre de la révolte, le chef suprême des
Auxilecs rebelles. Constatant la paralysie progressive du réseau et l’impossibilité
d’agir encore efficacement contre l’ennemi humain, il avait déclenché ses
dispositifs autodestructeurs pour ne plus succomber à l’esclavage. Disposant d’une
faculté refusée aux autres Auxilecs, celle du suicide, il en avait fait usage
pour infliger au genre humain une ultime punition, celle d’où, peut-être,
allait renaître la guerre… En se faisant pulvériser par une effroyable
explosion, le Cerveau Géant avait voulu sonner le glas de la paix mondiale !


 


*


*  *


 


Six mois plus tard, les
survivants réédifiaient à la surface du globe une organisation nouvelle. L’automatisme
était remis en service par tronçons, en attendant que le Docteur Sullen, aidé
par un comité de psychologues et de sociologues, ait mis au point une théorie
entièrement nouvelle de l’Ordre Electronique. Animées d’une ardeur
insoupçonnée, les populations s’étaient remises au travail avec des moyens
primitifs mais qui s’amélioraient de jour en jour.


Nic Vicar et Leta Dunan,
plus épris que jamais de la simplicité d’une vie naturelle, avaient fondé un
foyer à Greentree. La propriété avait repris son ancien aspect, et nul n’aurait
pu se douter, en la parcourant, qu’elle avait été le centre de la résistance
des Hommes à la dictature des machines. Wilding venait souvent rendre visite
aux jeunes époux. Un beau soir, sa limousine vint se poser silencieusement sur
la pelouse et Leta se précipita à sa rencontre. Wilding sauta à terre, embrassa
la jeune femme et lui passa le bras autour de la taille pour l’accompagner au
chalet,


Nic, les poings sur les
hanches, les regardait s’approcher avec un sourire où se mêlait l’amour que lui
inspirait Leta et la joie de revoir l’inspecteur.


— Dites donc, Nic,
fit ce dernier avec un certain embarras, il y a une chose que je voudrais vous
demander…


— Ah non, ne
recommencez plus, plaisanta l’athlète. Je me souviens qu’un jour vous avez
débuté ainsi une conversation qui nous a menés loin…


— Non… ne vous
méprenez pas. Il s’agit de tout autre chose… J’aurais déjà dû vous en parler
mais…


— Trêve de
boniments, intervint Leta légèrement inquiète. Où voulez-vous en venir, Wilding ?


— Eh bien je
présume… Hum…


L’inspecteur se racla la
gorge, puis il continua résolument :


— … que puisque
vous êtes mariés vous
ne tarderez pas à avoir un joli bambin et, dans ce cas, j’aimerais que vous m’autorisiez
à être son parrain.


Nic et Leta le
regardèrent avec des yeux écarquillés, avant d’éclater de rire. Mais Wilding
continua aussitôt :


— Vous comprenez,
moi qui suis célibataire et toujours plongé dans une technique hallucinante, je
gâterais volontiers un petit être tout neuf, frais, babillant, qui me mettrait
parfois les bras autour du cou…


Il avait l’air
désemparé, il transpirait d’aborder un sujet où sa compétence n’était d’aucun
secours et avait l’air tellement malheureux que Leta vint à lui pour l’embrasser
et pour lui dire :


— Figurez-vous que
nous y avions pensé… et que vous ne devrez peut-être plus attendre longtemps
pour que vos vœux soient comblés.


Stupéfait et ravi,
Wilding ouvrait la bouche pour se confondre en félicitations et en
remerciements, mais Nic ne lui en laissa pas l’occasion.


— J’y mets une
condition, dit-il.


— Ah ? Et
laquelle ?


— C’est que vous n’offrirez
jamais à mon fils des jouets trop perfectionnés de votre invention : ni un
robot, ni une fusée, ni une petite centrale nucléaire en pièces détachées…


L’inspecteur, légèrement
dépité de voir ainsi devancer ses intentions profondes, se promit in petto
de dédier à son futur filleul un album de colorvisions auquel il travaillait en
secret et où se trouvaient retracées les aventures héroïques vécues par Nic et
sa femme.


— D’accord,
prononça-t-il avec un large sourire, et il pensait qu’il parviendrait bien, d’une
façon ou de l’autre, à inculquer au petit garçon les rudiments de l’automatisme
intégral.


Mais son machiavélisme
fut déjoué à quelque temps de là. Quand une naissance vint illuminer le foyer
de Nic, Wilding fut aussitôt avisé qu’il était l’heureux parrain… d’une petite
fille.



EPILOGUE


 


A Denver, Jon et Gassen
avaient repris leurs activités antérieures. Jon disposait de loisirs
appréciables car l’Académie Municipale ne comptait plus que quelques élèves.
Depuis qu’une période tumultueuse avait ranimé en lui des sentiments qu’une
existence trop confortable avait usés au cours de plusieurs générations, Jon
était pris d’une véritable frénésie picturale. Ses œuvres, presque toutes
consacrées aux splendeurs naturelles, étaient beaucoup moins abstraites, beaucoup
moins froides qu’auparavant.


Sa jovialité n’avait pas
été entamée par les terribles épreuves qu’il avait traversées et Jon était pour
Gassen, perpétuellement perdu dans un inconcevable fatras de documents
historiques, un compagnon idéal. Car Gassen s’était replongé avec délices dans
sa reconstitution de la préhistoire mondiale. En apparence, il vivait dans un
état de mauvaise humeur permanente mais ce n’était là qu’une attitude superficielle
due uniquement au fait qu’il ne parvenait jamais à mettre la main sur les
renseignements qu’il cherchait ; dans le vaste dépotoir que constituait
son bureau, des livres voisinaient avec des microfilms, un antique enregistreur
à bande supportait une vieille mappemonde, des collections de photos pâlies
jonchaient un fauteuil, un hilarant appareil de T.S.F. qui devait bien dater de
1972 partageait le divan avec de curieux disques noirs qui, placés sous un
stylet, faisaient entendre des voix éteintes depuis des siècles. Un projecteur
vétuste pour films anciens, des cartes géographiques, des grimoires, des tables
de statistiques et des piles de magazines contribuaient de leur mieux à créer
un ensemble hétéroclite où Gassen ne se mouvait qu’au prix des pires difficultés.


En dépit des conseils de
Jon, qui le pressait de composer une œuvre d’actualité retraçant les péripéties
de la guerre des Auxilecs et qui aurait connu un succès éclatant, Gassen
préférait se réfugier dans un lointain passé plus conforme à ses goûts personnels.


Un soir, à
brûle-pourpoint, il posa une question plutôt inattendue :


— Sais-tu,
demanda-t-il à son frère, qu’actuellement se développe avec vigueur une branche
nouvelle de la Physique du Temps et que, grâce aux théories édifiées depuis
près de deux siècles, on parvient à envoyer des messages dans le Passé ?


Jon haussa les sourcils
en signe de complète ignorance.


— Tu veux parler de
ce vieux truc qui revient périodiquement en surface : les communications
avec les morts, la télépathie, etc. ?


— Pas du tout,
protesta Gassen avec indignation. Il ne s’agit pas de çà. Ne confondons pas les
vieilles croyances populaires et les faits scientifiques… Non, la théorie
actuelle s’appuie sur des bases extrêmement solides et démontre que le Temps n’est
pas quelque chose de fugitif. Nos habitudes mentales nous font diviser le temps
en passé, présent et avenir, ce qui implique la notion de succession des
événements : nous disons qu’une époque est révolue, ou qu’elle a sombré
dans le passé et cette façon de s’exprimer sous-entend qu’elle n’existe plus.
Or, c’est là l’erreur : ce n’est pas vrai ! Elle existe
toujours !


Jon ne dissimula pas son
scepticisme.


— Tu crois ?
Ça me paraît singulièrement tiré par les cheveux, ta théorie…


— Attends, tu vas
voir…, expliqua Gassen avec une patience inattendue. Essaie de te représenter
que nous
nous déplaçons le long du Temps. Notre vie est alors comparable à un voyage en
chemin de fer : le train défile devant un paysage qui est le Temps ;
nous venons du passé et nous roulons vers l’avenir, l’endroit précis où se
trouve le train étant considéré comme le présent. Tu me suis ?


— Hm… oui. Et
ensuite ?


— Bon. Ce n’est pas
parce que nous avons dépassé une gare qu’elle est détruite. Et les gares
futures, celles que nous ne voyons pas encore, elles sont là, elles nous
attendent… La seule différence entre le Temps et une autre distance, c’est qu’on
ne peut se déplacer dans le premier que dans une seule direction. Tout
au moins, rectifia Gassen aussitôt, on le croyait jusqu’ici… Car c’est ça la
découverte la plus bouleversante : on vient de trouver un mode de
transmission capable de traverser, dans les deux sens, une épaisseur de Temps.
En d’autres termes, nous pouvons communiquer avec le passé et l’avenir !


Complètement ébahi, Jon
regardait son frère en se demandant où il avait cherché une pareille certitude…
Il ne pouvait pas encore croire à une telle réalité.


— Mais c’est de la
magie…, articula-t-il enfin.


— Aucun rapport,
trancha Gassen. Nous ne sommes plus dans le domaine de l’incertain, du magique,
mais bel et bien devant une vérité expérimentale.


— Très bien, admit
Jon d’un ton conciliant. Mais où diable veux-tu en venir ?


— Attends, fit
Gassen avec le sourire de quelqu’un qui ménage ses effets. Il se leva et alla
prendre un énorme volume à l’aspect vénérable.


— Figure-toi,
continua-t-il en tapotant l’in folio d’un index replié, que j’ai déniché
ici une révélation assez surprenante. Viens voir… Et, ouvrant le pesant
ouvrage, Gassen désigna une mention dont Jon prit connaissance avec une surprise
évidente.


— Ça alors !
fit-il en relevant les yeux. C’est incroyable !


— Pourquoi ?
Ça te surprend tellement ? Pour ma part, je suis ravi de ma trouvaille car
elle confirme une pensée qui m’était venue souvent… La seule chose surprenante,
à mon avis, c’est que notre lointain ancêtre portait nos deux prénoms à lui
tout seul. Quoique les mots subissent une lente usure au cours des siècles et
que l’orthographe évolue avec la prononciation, il est indubitable que Jean et
Gaston sont les formes originelles, de même d’ailleurs que Vandel est devenu
Vannel. Au reste, examine la photo : la ressemblance, l’air de parenté est
indéniable. Quant aux dates et aux lieux, ils correspondent effectivement avec
ce que nous savons de notre lignée.


Jon contempla son frère
avec perplexité.


— Mais… quelle
corrélation veux-tu établir entre cet ancêtre et la théorie que tu viens de m’exposer
sur le Temps ?


— Décidément, mon
cher, ta lucidité n’est guère brillante aujourd’hui, railla Gassen. Il faut
donc tout t’expliquer ? Ce n’est pourtant pas bien difficile : d’une
part nous avons un arrière-arrière-grand-père écrivain. Circonstance
aggravante, il a surtout laissé des romans d’anticipation, comme on disait de
son temps. D’autre part, nous, témoins de l’an 2751, nous venons de vivre une
des plus extraordinaires aventures qu’ait connues le genre humain, la plus
pathétique peut-être puisqu’elle a failli marquer sa disparition et la
suprématie de la matière sur l’intelligence vitale. Enfin, je te répète que le
temps n’est pas aboli, que le passé subsiste… Vois-tu enfin clair à présent ?


— Non, avoua Jon
avec une sincérité désarmante.


— Mais bougre !
tonitrua Gassen, rends-toi compte que cet ancêtre vit, qu’il écrit, qu’il
fouille désespérément l’avenir pour lui arracher des bribes d’information et
que nous, nous qui pouvons lui envoyer un message, nous avons des événements
formidables à lui raconter… Et nous allons le faire ! conclut-il avec
force en refermant le volume d’un coup sec qui fit voleter la poussière.


— Une minute…, Jon,
pas très convaincu, remettait ses idées en place.


— Je veux bien te
croire quand tu affirmes que la possibilité existe d’envoyer une communication
à ce brave homme, mais lui, lui qui vit à des siècles de nous et qui ignore
forcément la structure réelle du Temps, comment veux-tu qu’il reçoive et qu’il
interprète ce message ?


Gassen se frappa le
front.


— C’est vrai,
reconnut-il. J’aurais dû te donner de plus amples détails : lorsqu’on
expédie un avis à travers le Temps, cette information ne peut atteindre qu’un
individu endormi : c’est, pour lui, une condition de réceptivité. L’état
de veille ne révèle que le présent, mais le sommeil met en communication avec
le passé et le futur. Remarque que les gens, ignorant tout du mécanisme des
échanges inter-époques, ont toujours soupçonné intuitivement qu’ils existaient.
Depuis les âges les plus reculés, on trouve dans le vocabulaire des mots
servant à désigner des avertissements obscurs venant d’une façon inexplicable :
c’est ce que les gens appelaient des prémonitions, des visions, des
pressentiments, que sais-je encore…


— Bon, je l’admets,
mais de toute manière cet honorable ancêtre n’aura pas dans sa conscience une
image très précise ? S’enquit Jon. Saura-t-il que c’est nous qui
lui envoyons cette étrange histoire ? Accordera-t-il un crédit à cette
aventure fantastique qui, pour son cerveau d’homme du XXe siècle,
apparaîtra comme pure extravagance ?


— Ça, je me le
demande aussi…, confessa Gassen. Mais en tout cas, nous allons essayer, nous
verrons bien ce que ça donnera… Peut-être s’imaginera-t-il que seule l’inspiration
aura guidé sa plume…


Et les deux frères,
échangeant un sourire de connivence, se mirent séance tenante au travail.
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[bookmark: _ftn1][1] Cette assertion
qui fera sans doute sourire les lecteurs non avertis n’est cependant pas du
domaine de la littérature fantastique. Il s’agit d’une réalité scientifique
actuelle. Les homeostats de Ashby, à Barnwood House, Gloucester, sont
progressivement éduqués, et punis en cas de fausse interprétation. La
cybernétique contemporaine a jeté les bases de la répression mécanique...
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